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    « L’Homme civilisé est celui qui se retient. » 
 
    Albert CAMUS 
 
      
 
    « A l’évidence, il semble préférable de poursuivre une quête de l’immortalité dans le sillon de culture hérité de nos ancêtres davantage qu’en pensant l’atteindre par les chimères d’un tanshumanisme à sens unique. » 
 
    Auteur inconnu  
 
    (Ou il est peut-être connu, mais moi je ne sais pas qui c’est…) 
 
  
 
  
   
    Cette fois-ci, ça y est, Dominique est en haut de la liste. Quatre fois qu’il se présente au concours, trois fois qu’il le réussit, mais trois fois qu’il n’obtient pas de poste. Pendant ces quatre dernières années, il a bossé comme un dingue pour sortir vainqueur de cette lourde épreuve en suivant tous les cours et en révisant sans relâche les textes fondateurs, les procédures obligatoires, les références managériales, les processus transverses, l’importance des livrables, les structures hiérarchiques, l’emploi des intelligences artificielles de niveau un et deux… Bref, tout ce qui est nécessaire pour se présenter bien armé à ce concours pour lequel huit cent cinquante candidats vont, chaque année, se disputer l’ouverture d’un maximum de vingt postes dans les services administratifs français, dont certains sont répartis dans toute l’Europe. Tous ces efforts sont venus s’ajouter au zèle dont il se doit de faire preuve dans son actuel emploi de rédacteur principal hors classe. Cela va faire six ans qu’il occupe un poste à l’agence « Sarment », et il n’est pas possible, dans le cadre de ce contrat avec l’État, de dépasser sept années dans les mêmes fonctions : au-delà, il est obligatoire de changer d’affectation, dans un grade équivalent, mais dans une autre agence ou un autre service, et sans aucune reconstitution de carrière. On repart à zéro. Mais c’est un zéro relatif, c’est mieux que plus de travail du tout, ça lui convient bien d’ailleurs, car il considère que les meilleurs, surtout parmi les jeunes, doivent pouvoir déployer leurs compétences sans être gênés par la présence obstinée de ceux qui n’ont ni volonté ni courage pour monter dans la hiérarchie. L’agence « Sarment » est le satellite de la « Direction des Affaires Agricoles Mineures » rattachée à la « Direction Générale de la Fabrication Alimentaire », administration elle-même placée sous les ordres du « Secrétariat d’État à la Production Alimentaire », lui-même affilié au « Ministère de la Santé et de l’Hygiène » à l’intérieur duquel il se trouve placé au même rang que les deux autres Secrétariats d’État complétant cette branche du pouvoir central. Ce ministère n’est certes pas aussi important que celui de la « Sauvegarde du Territoire de France », mais il fait tout de même partie des trois ministères dont l’effectif dépasse les quatre cent cinquante mille agents titulaires.  
 
    Jean-Marc, sa mariépouse légitime, l’a toujours encouragé à travailler dur pour pouvoir s’épanouir brillamment dans le monde du travail, mais la dernière de ces quatre années fût très difficile à encaisser en l’absence des gestes et moments d’affection dont, sans autre choix possible, il privait leur couple depuis trop longtemps. Une bouffée de bonheur est de nouveau apparue lorsque qu’il annonçait que, pour la quatrième fois consécutive, son nom apparaissait sur la liste des lauréats d’un concours qui allait lui permettre d’accéder à un poste de direction. Et cette fois, il n’était pas quinzième ou seizième, il était second sur le tableau. Ils ont oublié l’espace d’un instant tout ce qu’il avait fallu sacrifier de leur vie privée pour parvenir à ce stade, et un élan d’optimisme revigorant est né de cette deuxième place, synonyme de l’avènement d’une attendue lumière sur le sombre chemin de l’ascension sociale pourtant objet principal de leur foi en l’Europe co-créatrice de l’Homme Nouveau. 
 
    Le premier sur la liste, c’est Orphie Lanscineux. Il a quinze ans de moins que Dominique et se définit en tant que datacroyant non binaire. Mais c’est avant tout le fils biologique du meilleur ami du Secrétaire d’État à la Production Alimentaire. Ce meilleur ami est le chef d’une grande entreprise qui fabrique et commercialise des pièces maîtresses pour les batteries de véhicules électriques et pour divers autres engins utilisés dans l’industrie. Autant dire tout simplement qu’Orphie est un grand de ce monde, un esprit forcément supérieur de par sa naissance dans le milieu impérissable des dirigeants du néo-libéralisme, un modèle pour tous ceux qui ne sont pas issus de cette éminente filiation, Dominique fait partie de ceux-là. Orphie n’a pas eu besoin de travailler pendant des années à l’agence pour présenter le concours, son aisance à interroger les IA de niveau deux et ses diplômes lui ont ouvert le droit de se présenter pour les épreuves réservées aux candidats sur titre.  
 
    Cette année encore, l’agence « Sarment » s’est vue confier par le ministère le rôle d’organisateur et de gestionnaire des deux versions du concours. Les propositions de postes ont été publiées deux semaines après le résultat des épreuves. Une seule d’entre elles est ouverte à la DAAM, cinq autres concernent la « Direction Générale de la Fabrication Alimentaire » mais se situent en Guyane et dans des organismes délocalisés en Allemagne et en Suède. Jean-Marc ne voudra jamais s’éloigner aussi loin de la région Lilloise qu’elle affectionne plus que tout, et Dominique ne se voit pas leur recréer un environnement social agréable en des lieux qui ne l’attirent pas plus que ça. Il ressent une peur panique à l’idée d’évoquer ses intentions avec le premier de la liste car si Orphie décide de choisir le bureau de Lille, il est certain que le Conseil d’Administration ne réfléchira pas plus de trois minutes avant de valider sa candidature. Dominique devra alors tout recommencer encore une fois, une dernière fois, sans aucun droit à l’erreur pour cette ultime tentative. Interroger Orphie directement sur le sujet le placerait inévitablement en position de demandeur craintif, il risquerait alors de se faire déconsidérer totalement et d’être abandonné dans l’expectative d’une nouvelle déception. Dominique tente pourtant le coup quelques jours avant la clôture des candidatures, alors qu’il croise Orphie dans les couloirs de l’agence où il vient déposer son dossier. Ses craintes se dissipent très vite : Orphie n’apprécie pas le manque criant des avantages dont il estime être digne et dont l’absence dans la fiche de poste de la DAAM règle définitivement la question. Il choisira l’Allemagne, félicitera Dominique pour sa place de second et ce dernier lui proposera de le raccompagner à la gare. Après avoir émis quelques réflexions cyniques concernant la hauteur de la gamme de sa voiture, Orphie disparaîtra dans le hall de la gare sans lui adresser le moindre remerciement. Dominique ne peux pas lui en vouloir, il admire suffisamment ce futur dirigeant pour comprendre que cette forme de politesse ancestrale n’est depuis longtemps plus à l’ordre du jour, et Dominique n’a qu’une seule chose en tête : dans moins de huit mois, il entre dans la catégorie des agents de direction, il obtient le grade d’attaché principal et il est nommé chef du service de la gestion prévisionnelle des emplois et des compétences à la direction des ressources humaines de la DAAM dont les locaux sont implantés dans le centre-ville de Lille. 
 
    Jean-Marc et Dominique se sont offerts deux enfants dix-sept et douze ans en arrière. L’agence belge de Gestation Pour Autrui à laquelle ils ont eu recours les a gratifiés de prestations exemplaires, ils ont pu choisir dans le catalogue ce qui convenait le mieux à leurs goûts pour ce projet, et c’est avec le sperme de Dominique que le premier a été conçu. Il se remémore avec délectation la séance d’extraction de l’échantillon pendant laquelle Jean-Marc a pratiqué sur lui une des plus torrides fellation de toute sa vie, l’agence autorisant que cela fût pratiqué en couple dans une de leurs cabines aménagées. Ils ont pris date avec la même agence cinq ans plus tard, et cette fois c’est Dominique qui a provoqué l’éjaculation de Jean-Marc. Il se souvient aussi de cette séance de néo-procréation comme d’un instant de grande satisfaction mutuelle. Dans les deux cas ils n’ont jamais rencontré la mère porteuse, c’est ce qu’ils souhaitaient, et c’est aussi pour ça qu’ils ont payé le prix élevé qu’on leur demandait. L’aînée, Climoune, est de genre féminin. Le dernier, Japinal, est de genre masculin.  
 
    

  

 
   
      
 
    Cela va faire un an que Japinal souhaite changer de sexe, il a bien réfléchi, il se sent mal dans ce corps de genre masculin. Le couple en a parlé longuement avec lui et il le soutiendra dans sa démarche, mais le médecin leur a déconseillé l’emploi de bloqueurs hormonaux, cela devra se faire naturellement avant les éventuelles opérations chirurgicales. Jean-Marc et Dominique sont particulièrement satisfaits de constater combien la nouvelle éducation des enfants à l’école les prépare aussi bien à se construire socialement, à rejeter l’ancestrale fatalité d’un patriarcat moribond et d’une biologie indépassable, à orienter leurs esprits vers les nouvelles valeurs de la mondialisation plutôt que de les abrutir en leur enseignant les balivernes poussiéreuses écrites entre le seizième et le vingtième siècle par des scientifiques dépassés, des écrivains obsolètes et des philosophes déliquescents. L’intelligence artificielle est tellement plus pertinente pour se forger une connaissance complète de tout ce qui peut être obtenu dans la plus grande transparence, sans le moindre effort, pour comprendre la place très relative que tiennent les contradictions hétérosexuelles dans un monde construit par et pour les genres, pour se préparer à affronter la nouvelle réalité psychologique et sociale à laquelle ont se doit d’adhérer pour faire partie du grand tout, en admettant comme une norme que l’ambition doit posséder des limites pour les gens modestes, en encourageant un transhumanisme qui un jour ou l’autre parviendra à éradiquer la mort biologique. C’est cet « essentiel » qui conduit au bonheur universel promis par ce vingt-et-unième siècle, la tant attendue stabilité occidentale où chaque ancienne nation doit devenir un grand territoire, libre de mener à bien ses projets dans le respect de lois édictées par les gouvernements souverains de l’Europe et des USA. 
 
    Climoune aime son petit frère, mais elle considère qu’il suit une voie de perdition, qu’elle-même est une erreur issue de l’égotisme inénarrable qui caractérise les humains d’aujourd’hui et les chemins qu’ils empruntent, qu’un danger fatidique réside dans l’abandon progressif et malsain des chemins tracés par la nature au profit de chimères intellectuelles qui dévoient en profondeur le bien-fondé de la science. Hétérosexuelle militante, le couple de parents a souvent eu des situations compliquées à gérer avec elle. Elle se rebelle systématiquement contre le progressisme dont les soi-disant bénéfices lui semblent antinomiques et illusoires. Elle n’a pas rejeté l’homosexualité et certaines attitudes non binaires de ses parents, mais elle leur a fait comprendre le regret qu’elle ressent de ne pas pouvoir dire « Papa » et « Maman ». Elle n’a jamais souhaité connaître sa mère biologique, du moins c’est ce qu’elle a toujours déclaré même au plus profond des crises intenses qu’ils ont traversées. C’est une solitaire, elle déteste le lycée et ce qu’on y enseigne, elle préfère apprendre seule et passer les examens sans aucune conviction, comme si c’était une purge qu’il fallait de toute façon ingurgiter pour avoir la paix, dans le seul but de sortir de là le plus vite possible, de changer de prénom, de trouver un travail qui la rendra indépendante et qui lui permettra de vivre hors de la ville. Tous ses copains sont des originaux plus âgés qui se complaisent dans une culture vieille d’un siècle. Elle a même récupéré une guitare électrique fabriquée au Japon en 2020 avec laquelle elle apprend à jouer de la musique des années 1980 dont elle récupère sur internet des enregistrements de moins en moins disponibles. 
 
    Ce vendredi de mars 2038, leur enfant de genre féminin appelle Dominique à son bureau de l’agence : 
 
    — Dominique ? c’est moi. 
 
    — Bonjour mon amour, que me vaut le plaisir ? 
 
    — Je vais chez Amandine ce week-end. 
 
    — Ah bon, on avait pas prévu ça. Tu devais accompagner Jean-Marc pour faire les boutiques samedi. Elle va être très déçue. 
 
    — Ouahh Dominique, j’en ai marre de traîner avec Jean-Marc et de perdre mon temps dans ces putains de magasins de mode remplis de zombies siliconés, je déprime à chaque fois et elle, elle s’en fout, elle fait comme si de rien n’était. Et ça continue de glousser avec les vendeuses pendant que je galère sur mon portable en attendant que ça se termine. L’autre samedi il a fallu que je poireaute deux heures chez son coiffeur. 
 
    — Un peu de respect pour ton parent deux s’il te plait. Tu pourrais faire un effort non ? N’oublie pas que c’est elle qui vient de t’offrir ce blouson de cuir hors de prix… Qui te donne une allure de « je ressemble à rien » d’ailleurs… sans compter qu’il s’agit d’un vêtement fabriqué avec la peau d’un animal innocent et qu’il lui a fallu surmonter son dégoût pour te faire ce cadeau. 
 
    — Mais j’arrête pas d’en faire des efforts ! Et puis son blouson, elle peut le reprendre, je m’en payerai un toute seule. Ce week-end, je vais voir Amandine ! C’est juste pour te prévenir et que vous ne prévoyiez rien avec moi. 
 
    — Ah oui, et tu y vas comment ?  
 
    — Elle va venir me chercher. 
 
    — Mais elle n’a pas le droit de circuler en ville avec sa grosse bagnole à essence, c’est les flics qui vont venir la chercher oui… 
 
    — C’est un copain qui m’amènera à la sortie de la zone interdite avec la charrette Mazda de sa mère, on s’est donné rendez-vous dans un petit village avec Amandine. 
 
    — Bon… Mais je te préviens, tu t’arranges avec Jean-Marc, c’est pas mes oignons ton caprice de dernière minute. 
 
    — Pas de soucis, j’appelle Jean-Marc tout de suite. Lundi, j’irai directement au lycée, je serai à l’heure, t’en fait pas, j’ai déjà assez d’emmerdes avec le proviseur. Ciao, bon week-end P1 et P2… 
 
    

  

 
   
      
 
    Amandine, c’est la mère de Dominique. Elle a soixante-huit ans et elle a conçu son fils de façon « exemplairement » hétérosexuelle avec son partenaire de l’époque, un mâle alpha adepte de grosses motos, de barbecue texan et de sport de combat, tout ce qu’il y a de plus vulgaire aux yeux de Dominique. Il n’a jamais franchement apprécié ce père qui l’a pourtant épaulé plus d’une fois lorsque qu’il découvrait les premiers chagrins d’enfant et malgré qu’il n’ait, il doit l’avouer, jamais failli à ses obligations de soutien de la famille ni jamais tourné en ridicule les penchants homos de son fils. Il est décédé de mort violente en laissant un joli pactole à sa femme. Dominique ne saurait dire comment il l’avait amassé, tout cet argent placé sur un compte dans les îles Fidji n’exhalait pas les fragrances de l’honnêteté. Amandine a suivi de brillantes études, elle est devenue vétérinaire puis a décroché un doctorat en biologie qui lui confère un savoir étendu dans les domaines du vivant. Elle vit à la campagne, à soixante-dix kilomètres au sud de Lille, dans une maison équipée d’une cheminée à foyer ouvert qui crache sa fumée carbonée dans l’atmosphère pendant huit mois de l’année. Elle roule dans un pick-up Ford Raptor V8 increvable, possède un terrain de vingt hectares ornés d’un très grand bois dans lequel elle fait couper son combustible par des bûcherons hirsutes qu’elle rémunère avec ses infâmes ragoûts, ses jambons de sanglier et ses bouteilles d’alcool. Il y a aussi des récupérateurs d’eau de pluie, un four à pain, un puits, un potager, des poules, des poulets, des lapins, et une cave à vin en sous-sol dans laquelle elle concocte ses exécrables fumaisons froides et autres charcuteries de terroir. Elle s’acquitte avec un certain mépris de toutes les taxes qui lui sont aujourd’hui imposées par ce mode de vie d’un autre âge, et elle gère avec grand talent l’exploitation de ses ressources avec l’aide d’un certain nombre d’individus à l’élégance rustique qui travaillent dans sa propriété au gré des saisons. Son rapport au monde est l’opposé de celui de Dominique, leur seul point commun est que sa baraque est reliée à la fibre internet de très haut débit. Elle est l’amie de tous les autochtones qui conchient les antispécistes et dont le nombre s’agrandit chaque jour, d’autant que ses connaissances des animaux et de la permaculture sont souvent échangées contre des prestations plus ou moins répréhensibles, notamment en ce qui concerne le carburant fossile de contrebande et les pièces mécaniques qui lui sont livrés la nuit en provenance des pays de l’Est. 
 
    

  

 
   
      
 
    Jean-Marc a obtenu une promotion dans le salon de soins esthétiques pour lequel elle travaille depuis maintenant quatre ans. Elle a suivi avec succès quelques formations à la maison-mère et se charge désormais de gérer le planning de six personnes en plus de ses propres prestations directes avec les clients. Ça n’a pas été facile au début : sa sensibilité exacerbée n’était pas sans s’opposer à la fermeté dont elle devait faire preuve pour que les travaux s’organisent de façon professionnelle. Dominique l’a soulagée plusieurs fois de ses crises de larmes qui venaient s’échouer, le soir, au creux de ses bras amoureux. Ils ont décidé de refaire leur appartement du deuxième étage et ça les a occupés un bon moment jusqu’à ce que les travaux de la société « Métappart » commencent. Le concept novateur de cette boîte permet, pour un prix très attractif, de transformer l’intérieur d’un domicile en effectuant un travail préalable de conception virtuelle pour ensuite ne plus se charger de rien : un technicien se rend à votre adresse avec un scanner laser et un ordinateur dans lequel sont entrées toutes les informations du projet, ainsi que les cotes, dimensions, couleurs, mobiliers, particularités techniques et contraintes des lieux, jusqu’ici rien d’extraordinaire. Mais c’est la mise en œuvre qui apporte la nouveauté et le prix imbattable : trois jours après cette digestion numérique des informations, laissant le temps au client de libérer les pièces qui seront transformées, les matériaux et deux colonnes mobiles robotisées vous sont livrées, pilotées à distance par « Métappart », et ces machines multifonctions réalisent seules les travaux et peintures imaginées au départ. Le livreur qui vient reprendre les robots se charge aussi de l’évacuation les déchets. Japinal n’est pas vraiment affecté par le désordre qui règne pendant plusieurs jours lorsqu’on se lance dans ce style d’entreprise, il passe la plupart de son temps sur internet, en connexion sur ses forums transgenres préférés. Il fabrique aussi, avec une IA de niveau un, des personnages virtuels qui se réunissent en groupe pour créer la musique post-rap qu’il préfère. Les parents en sont très satisfaits car ils considèrent qu’il sera d’autant plus apte à s’épanouir dans un nouveau genre qu’il s’imprègnera au plus tôt de la culture du nouveau monde. Climoune ne reste plus avec eux les week-end, et elle se fout éperdument de participer aux choix des couleurs et des agencements du futur environnement familial. Elle a simplement demandé que rien ne soit changé dans sa chambre. les parents ne savent pas toujours ou elle traîne et surtout avec qui. 
 
    Depuis que les travaux ont commencé dans toute la rue devant l’immeuble, il est impossible de recharger la voiture la nuit, même si le trajet assez court qui sépare Dominique de son bureau ne nécessite pas qu’il la branche souvent car ils ont opté pour la livraison à domicile de la plupart de leurs courses. Trois ou quatre semaines seront nécessaires à l’installation des nouvelles bornes de recharge électrique intégrées aux trottoirs, une par place de parking disponible, et le nouveau système permettra enfin de prélever à la fois le montant de l’électricité utilisée, le coût de fonctionnement de la mise à disposition de cette technologie financée par la collectivité, la taxe sur le recyclage des batteries de véhicules électriques et la location horaire des places de parking sur la voie publique, un vrai progrès qui va coûter plus cher mais qui simplifiera la vie. Le fait est qu’en ce moment, si la famille veut partir en weekend le samedi matin, Dominique est obligé la veille de faire la queue dans un hypermarché afin d’accéder à une borne de recharge d’hyperpuissance car l’accès aux bornes de haute puissance est saturé chaque fin de semaine, sans parler des centaines de voiture qui passeront la nuit branchées sur les bornes « standard ». Cette méthode d’hyperpuissance, basée sur une technologie encore mal comprise du grand public, est beaucoup plus efficace que celle des bornes de grande puissance, on recharge pratiquement dans le même temps qu’un plein d’essence sur une voiture thermique... Mais elle reste très onéreuse, plus de mille cinq cent euros pour une seule recharge, les bornes sont rares et ce mode de distribution diminue la longévité des batteries, il est d’autre part nécessaire de disposer d’une voiture récente, les modèles de plus de trois ans n’étant pas éligibles à cette nouveauté. C’est l’affaire de quatre week-end, ce n’est pas si grave. Ils ne résident pas au cœur du centre-ville, leur quartier est pourtant calme et agréable, insipide si l’on en croit les quelques grincheux qui ne s’y rendent jamais mais qui en vilipendent la prétendue morosité sur les réseaux sociaux.  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Depuis que l’Islam politique a jeté l’éponge en France suite à la grande répression qui a été diligentée par le gouvernement en 2028, les étrangers d’origine maghrébine ou arabe qui n’étaient pas médecins, commerçants, avocats, dirigeants, cadres ou simples employés assidus se sont totalement fondus dans la population, du moins ceux qui ont souhaité adhérer à cette nouvelle vie encadrée par une réglementation européenne omniprésente et à laquelle il est impossible de se soustraire, notamment en termes de signes religieux ostentatoires. Les autres, les plus nombreux, sont partis. Expulsés, emprisonnés, disparus dans les campagnes françaises ou fuyards vers les pays de l’Est. Il parait même, mais ce sont les rumeurs d’internet, qu’un « mur de la Méditerranée » a été édifié en 2029 par les pouvoirs souverainistes de l’époque, de l’Espagne à la Grèce, composé de lanceurs de missiles subtilement dissimulés dans des endroits inaccessibles ou chez certains particuliers dont les propriétés sont exposées dans la bonne direction, et ce « mur » serait appuyé par des vedettes militaires espagnoles, italiennes, françaises et grecques qui sillonneraient la Méditerranée et couleraient toutes les embarcations suspectes en provenance du Maghreb et du Moyen Orient. Depuis la mise en œuvre de cette politique, et bien qu’on observe une nette recrudescence depuis 2032, l’immigration massive en provenance de ces régions du monde aurait diminué de 70%, à croire qu’il s’agirait de la vérité lorsqu’on observe aujourd’hui les passants dans les rues de nos villes, dans lesquelles ce sont désormais des populations issues de la Chine et de l’Afrique sub-saharienne qui augmentent massivement. Aucun média n’a rendu compte de ces hypothèses, aucune preuve par l’image n’a apporté une révélation claire au sujet de ce mur. L’abandon des cinq années de « Nations-États » au profit de la création des « États-Territoires », la bifurcation vers un puissant néo-wokisme en 2032 ont conforté l’opinion dans l’idée que cette ignominie, si un jour elle avait existé, était totalement tombée en désuétude. Comment se faire une opinion précise quand les État-Major militaires et l’Administration Centrale Européenne sont étanches à toutes les caméras ? Cette outrancière propagande belliciste reste une allégation hypothétique destinée à miner les fondations définitivement humanistes de notre solide civilisation de paix post-moderne. Elle ne saurait soutenir l’emploi de telles méthodes, car il est prouvé par tous les médias un tant soit peu crédibles que la Chine et ses thuriféraires possèdent désormais le monopole de la contre-offensive orientale face à la suprématie de nos intelligences. Pas étonnant que l’on puisse alors soupçonner que cette puissance alternative ait annexé le Maghreb, et donc que les populations soient désormais traitées d’une manière beaucoup plus violente dans leur propre pays.  
 
    Accéder à la propriété sur le littoral du Sud de l’Europe est désormais fortement déconseillé au très faible nombre de « non dirigeants » français qui en auraient les moyens au départ, car il est obligatoire de posséder les garanties d’y résider sans danger : le niveau très élevé des prélèvements directs destinés à financer les milices privées indispensables, obtenir des produits comestibles frais tels que viandes et poissons non synthétiques dans les restaurants accrédités et les marchés autorisés, lutter contre les incendies de forêt et les inondations, disposer de stations de ravitaillement en carburant fossile en grand nombre, obtenir le droit de naviguer en mer avec son propre bateau… Et toute une batterie d’autres exigences, nécessite une très solide assise financière et des relations haut placées. Le coût social, médical et technique de toute autre forme de fonctionnement serait insupportable pour la collectivité, la commission européenne en a adopté le principe et imposé la contrainte afin d’éviter que les populations les plus riches ne s’enfuient de cette luxueuse partie de l’Europe. 
 
    L’État est en plein remaniement de l’organisation administrative du territoire de France. Il y a deux ans, la suppression des conseils régionaux et de leurs attributions a constitué la première phase de la démarche. C’est maintenant les conseils départementaux et les communautés de communes qui sont appelés à disparaître dans les années qui viennent. Ce chamboulement total de l’organisation du pays, piloté par le pouvoir Européen, donne beaucoup de travail à l’agence « Sarment » et à tous les autres organismes d’Etat car les effectifs, les responsabilités et les budgets doivent, à terme, se retrouver entièrement centralisés. Seules les communes seront conservées, et les maires devront encore faire face à davantage de coercition ; un projet est en cours de gestation dans les cerveaux du « Ministère de la Sauvegarde du Territoire de France » pour redéfinir le profil, le mode d’élection et le périmètre des compétences de ces élus locaux. Des milliers de fonctionnaires territoriaux se sont vus proposer des reclassements ou des inclusions par équivalence dans le système central, avec à chaque fois des obligations de mise à niveau des connaissances et de baisse des salaires. Ceux qui ne l’acceptaient pas se sont vus remerciés et priés de se reconvertir dans d’autres branches que celles de l’administration en choisissant parmi les diverses formations offertes pour y parvenir, mais sans y associer directement les entreprises privées autrement qu’à travers de timides incitations surmédiatisées. Les manifestations parfois violentes qui ont suivi la première réforme ont vite été réprimées par la police française et surtout par les forces européennes de maintien de l’ordre. Le prix payé en vies humaines fut docilement digéré à travers les arguments socio-économiques du gouvernement central Européen, la peur engendrée par l’action des puissantes forces fédérales de répression, et le démontré caractère réactionnaire des émeutes décrit dans tous les médias. Il semble que la seconde réforme ne soit pas en mesure de provoquer le même chaos car si c’était le cas, celles et ceux qui ont été exhaustivement répertoriés dans les bases de données du pouvoir lors des premières mutineries se retrouveraient dans une position très délicate. Cette annoncée compression des dépenses publiques a paradoxalement fait gonfler les effectifs de l’État et déborder les tâches et missions auxquelles il doit désormais répondre. Il a encore été nécessaire aux oligarques de faire preuve de beaucoup de talent technocratique pour faire avaler la couleuvre de cette contradiction. Pour ce qui concerne Dominique, la bonne nouvelle, c’est que l’effectif de la Direction des Affaires Agricoles Mineures va pratiquement doubler d’ici cinq à six ans, et que des postes de direction plus importants pourront être brigués par les meilleurs agents. Dominique compte bien terminer sa carrière au grade d’administrateur hors classe dans une Direction Générale, et qui sait, peut-être même dans un Secrétariat d’État. 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
    Cette année encore, pour la deuxième fois consécutive, la famille partira en vacances dans une station de recharge. Et cette fois-ci, ils vont dépasser la distance à laquelle ils étaient jusque-là astreints du fait de la hauteur de leurs revenus. Jean-Marc et Dominique ont contracté un crédit-vacances dont les prochaines augmentations de salaires absorberont rapidement la contrainte. Ils vont pouvoir en profiter pour descendre jusqu’au Sud de l’Ardèche, pas loin du parc naturel des Monts éponymes, où la toute dernière station de ce genre vient de dévoiler de nouvelles installations gigantesques. Ils ont découvert l’an dernier la surprise procurée par cette nouvelle formule du tourisme en se rendant jusque dans les alentours de Riom, mais il faut bien admettre que le séjour s’est révélé en-dessous de leurs attentes. Japinal ne s’ennuie jamais car le temps qu’il passe devant son écran frôle les dix heures quotidiennes, mais Climoune n’a pas supporté cet endroit et n’est sortie du bungalow que pour aller admirer le ballet des voitures de luxe qui ne restaient pas plus de vingt minutes pour faire un plein d’essence à six euros le litre, prendre un peu l’air, et enfin poursuivre leur trajet sur l’artère de bitume. Jean-Marc et Dominique se sont bien reposés mais le peu de prestations proposées par cette petite station les a convaincus de ne pas recommencer l’expérience dans cet endroit. Pendant les quinze dernières années, de nombreuses tentatives pour créer des « autoroutes électriques » ont fini par être abandonnées : caténaires, induction, rails, tous ces projets dont le principe consistait à recharger le véhicule pendant qu’il roule n’ont pas rencontré le succès attendu compte-tenu du coût prohibitif de leur réalisation sur de grandes distances et des difficultés avérées pour en garantir un entretien de qualité, sans compter l’énorme augmentation potentielle des péages. Une station de recharge autoroutière est basée sur l’utilisation massive des voitures électriques. Construites sur les aires élargies des anciennes stations-service, elles en ont inversé le concept : l’autonomie des voitures thermiques implique le besoin d’une halte de ravitaillement courte, quelques minutes pour le carburant et un gros quart d’heure pour aller aux toilettes, se dégourdir les jambes, avaler un sandwich et reprendre son trajet. La voiture électrique, chargée à plein avec une famille et ses bagages, présente une autonomie d’autant plus réduite que sa gamme est basse, surtout en utilisant la climatisation, la recharge des appareils mobiles, et le nécessaire refroidissement des batteries qui restent très sensibles à la hausse de température. Subissant son poids important dans les dénivelées positives, elle est parfois contrainte de conserver une allure réduite pour éviter de se retrouver rapidement sur le bas-côté en attente d’une dépanneuse, et elle a besoin de haltes longues pour se recharger convenablement à prix très réduit. Dans le premier cas, l’objectif est d’atteindre rapidement un lieu déterminé loin de l’autoroute où la mobilité pendant le séjour ne souffrira d’aucune carence. Dans le second, et à moindre frais, l’objectif est de trouver du plaisir lors d’arrêts multiples obligatoirement longs, dans des aires dont on souhaiterait qu’elles proposent tous les moyens de ressembler à un séjour de vacances qui de toute façon ne sera pas trop éloigné des villes ou des autoroutes pour trouver à coup sûr un grand nombre de bornes de recharge disponibles à tout moment. De monumentales infrastructures sont nées de ce concept inversé, avec des financements qui bouleversent l’économie, et une station de recharge offre tous les aspects d’un agréable séjour de bien-être : location de mobile-home et bungalows, appartement et petites maisons, hôtellerie, restauration, boutiques, supermarchés, installations de sport et de loisirs, piscines, navettes électriques pour les visites locales, randonnées encadrées… Il faut également bien admettre que les voitures électriques qui bénéficient des dernières technologies (et donc d’une autonomie améliorée) sont très loin d’être à la portée de tous les revenus. La grande majorité des vacanciers est celle qui ne peut pas s’offrir des modèles haut de gamme, ceux-là sont bien obligés d’acquérir un véhicule dont le prix reste abordable et la technologie ancienne. Afin de correspondre au niveau social du public qui va y séjourner, ces nouveaux concepts de tourisme sont d’autant plus luxueux qu’ils se trouvent éloignés du Nord ou de l’Est de la France. La station que Dominique a choisie est une exception, elle est une vitrine de la dernière génération du concept dans le pays. A l’issue de leur visite de ce complexe sur son compte Instagram, Dominique a réservé pour dix nuits une petite location avec terrasse comprenant une chambre avec un accès indépendant pour Climoune qui depuis quelques mois demande à tout le monde de la prénommer Ava. Elle a finalement accepté d’être du voyage quand la mère de Dominique, Amandine, a elle-même promis de les rejoindre par ses propres moyens quelques jours après leur arrivée sur place. 
 
    

  

 
   
    — Amandiiine ! Enfin je te retrouve, ah putain… Je me sens bien mieux dès que je suis avec toi et que je sais que je vais passer un bon moment dans ton domaine. Et puis cette année on partira en vacances ensemble, c’est génial. Tu es ma Mamie d’Amour ! 
 
    — Ma chérie… Ava, c’est ça ? 
 
    — Oui, c’est ça. 
 
    — Tu as raison, je suis ta Mamie, et c’est en tant que telle que je veux te transmettre mon Amour, et j’en suis fière, mais ne commençons pas à critiquer la vie de tes parents et de leur environnement, tu veux. Ce serait tout de même un peu impertinent et on a bien d’autres sujets à aborder non ? 
 
    —… C’est vrai. 
 
    — C’était cool ta sortie de la zone interdite aux voitures des campagnes ? Vous n’avez pas subi le contrôle musclé des khmers verts ? 
 
    — Pas de problèmes, Ronald m’a amené ici avec l’électrique de sa mère, et il est très sympa ce mec, sérieux. 
 
    — Tu as faim ? 
 
    — Pas vraiment, J’ai avalé un steak de viande synthétique avec un peu de quinoa avant de partir, deux verres de jus de goyave, enfin c’est ce qui est indiqué sur la brique en carton. Physiologiquement, je suis nourrie. 
 
    — Ah ouais, physiologiquement… Des cellules musculaires animales qui se reproduisent en incubateur, et ça consomme quatre fois plus d’énergie à la production que l’élevage des bêtes, la vraie bonne solution quoi… Ce soir, civet de lièvre avec pommes de terre du jardin sautées dans la graisse de canard, un poison bien spéciste ou je ne m’y connais pas, j’ai fait un ragoût de sorcière comme dirait Dominique. Et puis j’ai ramassé quelques morilles dans la forêt de frênes, c’est le début de la saison… Mais ce sera pour demain avec ma recette de poulet façon « Georges Blanc ». 
 
    — Je vais peut-être arrêter de déféquer couleur jaune citron alors… Ça y est, j’ai faim. Ouh Mamie, je veux venir vivre avec toi. 
 
    — Sûrement pas ma Chérie, sûrement pas. Tu vas vivre ta propre vie et tu viendras me voir souvent si tu en ressens l’envie, c’est pas pareil. 
 
    — J’adore ta bagnole de cow-boy, l’odeur de l’essence, le bruit du moteur, tous ces trucs qui rendent fous les moutons endoctrinés dont la passionnante existence oscille entre les bornes électriques de recharge et les cliniques de jouvence pour espérer vivre jusqu’à cent trente ans. 
 
    — J’ai fait une bonne affaire avec ce pick-up, je l’ai depuis cinq ans, il avait à peine cent cinquante mille kilomètres et il ne m’a encore jamais causé d’ennui. Avant, j’avais un GMC 1000 qui datait de 1980, je l’ai vendu à un collectionneur, il avait huit cent cinquante mille bornes au compteur et il marchait encore pas trop mal. Bon… Niveau consommation de carburant et d’huile c’était plus ça, mais c’est surtout que je ne parvenais plus à trouver des pneus neufs. 
 
    Durant la petite heure qui les séparait de la maison, Amandine et Ava n’ont pas cessé de bavarder en racontant chacune à leur tour les dernières histoires qu’elles avaient vécues. Ava expliquait le dégoût que lui inspiraient les cours au lycée selon les pédagogies psycho-sociales évolutionnistes woke, certaines conférences sur l’injection des rêves ou sur la victimisation des transsexuels par des associations dont elle se demandait à quoi elles pouvaient bien servir dans une école où on apprend plus à penser, les heures interminables entourée de personnages genderfluid dans les boutiques d’hypermarchés avec Jean-Marc, la stigmatisation qu’elle subissait du fait de sa façon de s’habiller et de la musique qu’elle aimait, les quelques bons copains tous un peu nostalgiques d’une époque qu’ils n’avaient pourtant pas vécue. Amandine lui faisait part de ses dernières découvertes pour la culture de ses légumes, la bonne manière d’utiliser l’hydroponie sur les substrats neutres que les plantes affectionnent, l’utilisation de bois différents pour les fumaisons à chaud ou à froid des viandes et des poissons, les bons plans de troc quand elle allait soigner des chevaux ou des vaches chez les éleveurs autochtones, les rencontres furtives avec des survivalistes traqués au détour de ses explorations dans les endroits reculés, les derniers livres qu’elle avait lus ou relus, ceux dont elle lui conseillera la lecture en priorité. Une tendre complicité entre elles faisait remonter en surface une joie de vivre détachée des tendances aliénantes et des écrans de smartphone. Un partage, connoté d’une fraîcheur dissidente, animé par l’esprit et l’observation davantage que par les cris hystériques et les poncifs révolutionnaires, tissait une aura de bien-être qu’elles savaient ressusciter lors de chacune de leurs retrouvailles. Ce week-end, c’est certain, allait remettre d’aplomb les motivations d’Ava pour persévérer dans ses choix au quotidien. Dans deux mois environ, elles se retrouveront à la station de recharge implantée sur l’autoroute près du parc régional des Monts d’Ardèche, avec Dominique, Jean-Marc et Japinal. Amandine lui demanda de décrire exactement à quoi ressemblerait cette agglomération qu’elle imaginait sans âme, car elle souhaitait disposer d’un coup d’avance en débarquant là-bas comme une fleur sauvage au milieu d’un champ de micro-processeurs. Ava expliqua que sa seule expérience en la matière était celle de l’été dernier, qu’il n’y avait pas de quoi se réjouir à passer dix jours dans un endroit pareil, mais que cette année ce serait ailleurs, et certainement beaucoup mieux : elle a pu voir sur le web l’étendue du nouveau complexe, la diversité des activités possibles et le grand choix d’hébergement, les deux lacs et les zones boisées, la possibilité de découvrir le parc régional en partant randonner, les spectacles et les concerts, et surtout la vaste étendue réservée aux motards et aux propriétaires de véhicules thermiques adeptes du campement à l’ancienne et qu’on autorise, sous conditions, à préparer leur propre cuisine sur place. Elle a demandé à sa grand-mère de s’inscrire directement au concours de tir à l’arc lorsqu’elle réserverait un logement, car elle avait hâte de la voir ridiculiser tous les participants guindés qui ne manqueraient pas de la snober avant de prendre la raclée de leur vie. Le soir-même, Amandine réservera un petit bungalow au plus près du grand espace réservé au campement « old school », prendra connaissance du type de matériel de tir mis à disposition des archers et s’inscrira aux épreuves. 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Dominique entre dans la salle en confiance. Flanqué de sa directrice des ressources humaines, de son administrateur des systèmes d’information et de son directeur des affaires administratives et financières, le Directeur des Affaires Agricoles Mineures en personne va ouvrir la séance dans quelques minutes. Cette réunion s’adresse aux chefs de services de la DAAM, et Dominique a l’honneur d’y remplacer le directeur de l’agence Sarment qui est souffrant. La séance est importante pour la conduite des affaires de l’année suivante, mais il a une certaine habitude de l’exercice et il sait que cette première réunion en appellera d’autres au gré des orientations définies par le Secrétariat d’État à la Production Alimentaire (SEPA), sûrement au dernier trimestre de cette année. C’est une réunion de cadrage, un monologue du directeur qui va décliner les objectifs généraux assignés aux cadres de la DAAM selon le projet d’établissement pluriannuel qui en constitue le guide. Bien que ce soit la seconde fois qu’il remplace le responsable de son agence dans ce type de réunion interservices, les cadres présents connaissent son grade et font preuve d’une condescendance corporatiste à son égard. Aucun d’entre eux n’a réalisé qu’il sera dès le mois de mars prochain un chef de service à part entière, et il prend un plaisir doucereux à se délecter silencieusement de leur ignorance. Il prend consciencieusement note de tous les éléments développés par le Directeur de la DAAM : Objectifs principaux et secondaires, modalités de soumission réglementaire aux marchés publics européens, groupes de travail et de réflexion, méthodologie de feed-back, agencement des DTA (Différentes Tâches à Accomplir), fréquence et contenu des livrables, nature des contrôles obligatoires imposés par la « démarche qualité » du SEPA… Il s’applique avec d’autant plus de conscience qu’il aura changé d’administration dans quelques mois et qu’il tient à ce que le responsable de l’agence Sarment garde de lui le souvenir d’un professionnel compétent et respectable. Le genre de démarche pertinente qui vous facilite ensuite la vie auprès de vos supérieurs quand, ayant gravi un échelon dans la hiérarchie, vous devez maintenant faire vos preuves. Dominique a quelques collègues avec qui il entretient de très bonnes relations au bureau, et bien qu’ils ne soient pas tous homosexuels ou genderfluid, ils forment un groupe soudé autour de leurs missions sans pour autant s’empêcher d’aborder les sujets de la vie avec décence, simplicité et humour. Il arrive ponctuellement que soient lancées des invitations pour un dîner chez l’un ou l’autre, toujours avec le souci d’une politesse inscrite dans la sociabilité mais sans arrière-pensée qui serait liée à leurs fonctions respectives à l’agence. Dominique a été très touché par les mots qui lui ont été adressés concernant le regret que ses collègues pouvaient ressentir du fait de son départ vers d’autres horizons, mais cette amabilité a toujours été accompagnée de sincères félicitations devant le constat de son évolution professionnelle. Parmi eux, Francis, le responsable des archives, est un être introverti vivant avec deux chats ramassés dans la rue qui ne sortent jamais de son petit appartement du centre-ville. Il tient son poste depuis dix ans car il n’a pas été obligé de suivre nos règles de mobilité du fait de son ancienneté dans les administrations précédentes, c’est du moins ce qu’il affirme. C’est peut-être aussi, certains s’en interrogent, grâce à sa connaissance de quelques faits inavouables qui concernent des personnages haut placés. Francis est une sorte de détective malgré lui, il a accès à tous les souvenirs de nos organisations, les bons et les mauvais, ceux dont les dirigeants sont fiers et ceux qu’ils dissimulent, et même si son rôle n’est pas de connaître mais de classer les dossiers qu’on lui confie, mes collègues et moi-même soupçonnons chez lui un penchant pour la curiosité dont on ne saurait pourtant opposer la profondeur à l’obligation de réserve qu’il a toujours montrée dans le cadre de ses fonctions. Francis a soixante-cinq ans, il veut conserver son travail le plus longtemps possible et poussera son temps de présence au maximum avant de prendre une retraite qu’il redoute plus que tout. Il détient le même grade depuis bientôt trente ans, il a démarré dans les administrations « d’avant », il a bien réussi sa conversion au numérique mais il a oublié ce que veut dire un avancement d’échelon depuis belle lurette, c’est un collègue attachant et discret prêt à se couper en quatre pour aider quelqu’un de sympathique à résoudre un problème qui n’est absolument pas le sien. C’est également un puits de culture sur ce qu’on appelle aujourd’hui les « Affaires Agricoles Mineures », un domaine qui englobe tout ce qui concerne les petites exploitations du territoire rural, que ce soient les fermiers, les maraîchers, les petits agriculteurs, les éleveurs, les vignerons et toutes les autres formes de métiers de la terre devenues des exceptions évanouies face à l’immense industrie moderne de l’alimentaire. Dominique a annoncé à ses collègues sa destination de vacances vers cette station de recharge ultra-moderne dans laquelle sa famille va pouvoir prendre le soleil et certainement découvrir des nouveautés étonnantes. Il a organisé à cette occasion une petite pause au bureau pour leur montrer sur internet à quoi ressemble cet endroit. Francis n’a pas répondu à son appel, personne d’ailleurs ne l’avait vu arriver ce matin, mais c’est le lendemain que les autres agents ont commencé à s’inquiéter. Dominique est descendu avec sa collègue Cindy dans son fief, au sous-sol de l’agence, pour le saluer et vérifier que tout allait bien. Francis était assis à son bureau, les a gratifiés d’un petit « bonjour » à peine audible, et il n’a pas desserré les dents, il n’a même pas levé un regard hagard qui est resté aimanté à son écran d’ordinateur. On ne le voyait plus à la machine à jus de légumes, il ne déjeunait plus au restaurant végétarien de l’agence, il arrivait à l’heure le matin, repartait à l’heure le soir, ne parlait à personne, refusait toute sollicitation de ses connaissances pour aider qui que ce soit. Son attitude et son comportement avaient totalement changés. Cette comédie a duré trois semaines, le petit groupe avait déjà commencé à oublier sa présence. Dominique a alors décidé de percer ce mystère et s’est rendu, avant l’heure de débauche de l’agence, à l’entrée de la station de métro qu’il emprunte quotidiennement pour rentrer chez lui. Perdu dans ses pensées, Francis l’a reconnu alors qu’il n’était plus qu’à deux mètres. Il s’est arrêté net, comme foudroyé par la rencontre subite d’un animal dangereux lors d’une imprudente promenade campagnarde, et son visage s’est décomposé alors qu’il se remettait à presser le pas pour éviter Dominique. 
 
    — Francis… Francis ! C’est moi… Attends, il faut qu’on parle. 
 
    — J’ai pas le temps, j’ai pas le temps… 
 
    Dominique le rattrape et le prend par le bras sans exercer sur lui une pression trop autoritaire. Francis résiste à son geste que Dominique abandonne à l’instant où il sent sa gêne. Il s’emploie à lui parler avec douceur, sans donner l’impression de vouloir se livrer à un interrogatoire. 
 
    — Francis, arrête s’il te plaît, c’est quoi le souci, tu sembles bouleversé, tout le monde s’inquiète à ton sujet. On peut peut-être t’aider tu ne crois pas ? Je ne veux pas me mêler de tes affaires, mais dis-moi au moins quelque chose. 
 
    — Tout va bien, je vais quitter l’agence, je vais prendre ma retraite, laisser la place aux jeunes. Même s’ils tuent mes chats, je ne me laisserai pas engloutir, je vais me retirer de tout cet amas d’hypocrisie et partir loin d’ici. Laisse-moi maintenant, je n’ai rien à te dire. 
 
    Le lendemain, Dominique a raconté à ses collègues cette rencontre furtive avec Francis, son attitude étrangement fuyante, l’incroyable propos qu’il avait tenu au sujet de sa volonté soudaine de prendre sa retraite, sa grande amertume au sujet de ce qu’il a nommé un « amas d’hypocrisie ». Dominique a volontairement omis l’histoire des chats car certains de ses camarades, cliniquement hypersensibles et surtout convaincus de l’égalité parfaite entre un enfant et une sauterelle, auraient assurément décidé d’affoler les plus radicales parmi les associations qui dénoncent la maltraitance des animaux et la consommation de viande, une mauvaise publicité pour l’agence qui traite au quotidien avec les petits éleveurs et les fermiers de la province profonde. Francis n’est pas venu au bureau ce jour-là, le directeur de l’agence a informé le service qu’il était en arrêt de travail. Une semaine plus tard, il annonçait que Francis avait été retrouvé pendu dans la cuisine de son appartement. Ses obsèques furent d’une tristesse abyssale, Francis n’avait pas de famille, seulement cinq personnes étaient présentes pour lui dire adieu lorsqu’il a été inhumé. Pendant des semaines, l’ambiance dans le service est restée à l’image d’une zone industrielle désaffectée un jour de pluie verglaçante. Le Ministère de la Santé a dépêché des psychologues pour la prise en charge des agents, tous ont suivi assidûment les séances et cela a procuré un soulagement que tous ont qualifié d’opportun. Francis vivait dans le silence de son travail et l’effacement de sa présence au monde, mais aucun d’entre ses collègues ne savait expliquer ce qui avait bien pu le pousser à se suicider, et ils ont complètement oublié ses chats dont les policiers n’ont d’ailleurs retrouvé que les litières et les sacs de croquettes lors de la découverte du corps. L’enquête a été rapidement classée sans suite. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
    Le week-end dernier, Climoune a décidé, sans prévenir, de rester un jour de plus chez sa grand-mère, la cinquième fois en six mois. Elle a été portée absente au lycée ce lundi-là, et il a encore fallu inventer un bobard de santé pour qu’elle échappe à une sanction. Jean-Marc a pris sa défense au nom de la liberté totale dont doivent jouir les jeunes, avec son air solidaire de victime ostracisée par un système hétérosexuel opprimant, mais avec le piètre talent théâtral qu’hélas on lui connaît. Dominique a failli se fâcher contre elle en lui exprimant une fois de plus son ras-le-bol devant ses contradictions redondantes et la légèreté de sa réflexion vis à vis des sujets qui touchent l’avenir des enfants, fussent-ils des ados en rébellion perpétuelle. Il en a voulu à sa mère qui n’a pas non plus daigné le prévenir de ce contretemps dont elle savait qu’il lui vaudrait une confrontation désagréable avec sa « petite-fille adorée », comme elle s’emploie à le dire. 
 
    — Bon, alors, ta journée au lycée s’est bien passée ? Être en pleine forme le mardi après s’être déclarée dans l’antichambre de la mort le lundi n’a étonné personne ? 
 
    — Demain sera un autre jour. 
 
    — Facile, c’est vraiment trop facile…  
 
    — Je suis en pleine forme, c’est pas moi qui le dis. 
 
    — Et tes évaluations au lycée, tu crois que ton attitude va séduire le jury pour que tu puisses accéder à l’université ? Tu sais très bien que le comportement pèse aussi lourd que les contrôles continus, alors pourquoi tu plombes tes chances ? 
 
    — Mes « chances » ! Mais mon pauvre Dominique, tu as vu les notes que j’obtiens docilement rien qu’en travaillant seule ici avec l’appui des livres et des conseils de Mamie. J’ai seize de moyenne générale, leur bac, je l’ai déjà, je sais même tricher avec l’intelligence artificielle comme tous ces abrutis de non binaires qui vendent leurs solutions d’escrocs aux zombies des smartphones dans la cour du bahut ! Le niveau est tellement bas que je me demande encore pourquoi je perds mon temps dans cette voie désastreuse. T’en fais pas, y’en a plus pour longtemps, je ne vous décevrai pas, mais après je me casse de là, tu peux en être sûr… L’université ! Mais quelle université ? Se faire laver le cerveau par des clans d’idéologues ampoulés dont le niveau des enseignements baisse chaque année depuis vingt-cinq ans ? Très peu pour moi. Je sais ce que j’ai à faire pour éviter tout ça. 
 
    — On en reparlera quand tu devras affronter un concours pour entrer dans la catégorie d’emploi des cadres de l’administration. 
 
    — Bon… Allez… Salut, bonne nuit, je t’aime beaucoup mon parent 1 mais tu n’as rien compris, ça arrive même aux cadres de l’État comme toi hein, c’est pas grave, je crache pas dessus, je vis encore ici à vos crochets. 
 
    — Mais pourquoi as-tu prolongé ton séjour « en brousse » encore une fois, c’est de la provocation d’ado, c’est le contraire de tes affirmations débiles, ça ne tient pas la route. 
 
    — Le sandre. 
 
    — Le quoi ? 
 
    — La pêche du sandre, un poisson malin et savoureux. Dans les rivières, les grands étangs, les lacs… Quand il commence à mordre, c’est lui qui nous livre au compte-goutte les secrets d’un comportement qui conduira à sa capture, ou pas… Et dans ce cas le temps n’est plus le maître à bord, le mot agenda n’a plus de sens, très bonne école de la vie. Et grand moment de dégustation si tu a vaincu sa méfiance et que ceux qui savent le préparer t’enchantent de leur talent de cuisinier. Avec du riz, c’est top. 
 
    — Tu t’échappes du lycée pour tuer des poissons ? Mais tu vis à quelle époque Climoune, tu te rends compte de ce que tu dis ? 
 
    — Arrête de m’appeler comme ça, c’est insupportable, comment avez-vous pu me charger d’un tel fardeau, sur la base d’un caprice issu d’un coït anal aussi douloureux qu’inoubliable ? Désolée de te parler comme ça mais je ne comprendrai jamais tous ces transgenres dégoulinants de prosélytisme qui affichent partout leur liberté obscène en ne respectant rien ni personne d’autre que leur pauvre délire, je connais des homos qui sont d’adorables exemples de discrétion et de bienveillance, des humains d’un immense intérêt. Mais pour mon prénom, j’ai l’impression que vous vous êtes comportés comme des colleurs d’affiche pour le collectif ExisTransInter. Tu n’as pas eu l’occasion de te poser la question, toi qui es assez âgé pour avoir eu la possibilité de découvrir l’Histoire et d’apprécier la littérature de ton pays ? Tu ne vois pas qu’en appauvrissant le langage, en torturant le sens des mots, en effaçant la grammaire, en censurant les livres, on est en train d’anéantir la capacité de penser. Tu n’as tiré aucune leçon de ce que notre passé a de si important ? Comment entraîner un présent vers l’avenir avec sérénité si on n’a pas une idée claire des valeurs transmises par nos ancêtres, toi dont le fond de la pensée n’applaudit pourtant pas les valeurs délétères de ceux qui s’affichent à poil, étouffés par leurs bourrelets de graisse, avec une plume voire même un légume dans le cul sur un char, dans les rues des grandes villes, dès que l’occasion se présente ? Tu sais très bien que quand une civilisation en arrive là, elle n’est pas loin de disparaître. Alors arrête de m’appeler comme ça s’il te plait. Ou alors siffle-moi, je préfère encore ça. 
 
    Dominique n’a rien répondu tant le choc fût ahurissant, et après réflexion, rien dans ces paroles ne ressemblait à une insulte dont il aurait pu s’offusquer. Sa progéniture assistée de genre féminin a grandi, beaucoup, et vite. Il ne pensait pas qu’elle puisse avancer des arguments aussi réfléchis, en employant des expressions qu’on apprend pas à l’école et qui s’inscrivent sans concession dans le sens de la crédibilité de ses convictions. Il est sorti fébrile de cette conversation qui l’a remis à sa place de parent inquiet mais convaincu de ne pas l’être, au point qu’il s’est demandé comment elle avait pu en si peu d’années atteindre un niveau de pensée aussi affirmé. Un niveau de pensée tellement inutile dans notre nouvelle société, tellement hors d’axe, tellement surfait face au besoin de s’inscrire dans un schéma social qui détruit inexorablement les bases d’un ancien monde dans lequel il n’est pas souhaitable de revenir. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
    Fabrice Chibouk, directeur de la centrale de production Française des aliments pour animaux domestiques de la société « Humans and Pets », analyse avec inquiétude les résultats de l’offre qu’il a été capable de mettre sur le marché durant les deux derniers mois. L’approvisionnement en chats baisse de façon très inquiétante. Trois mille tonnes de moins depuis la dernière évaluation semestrielle, le risque de l’envolée du prix au kilo des pâtées et croquettes est imminent. Pour casser les prix du bas de sa gamme et augmenter ses ventes, cette société a recours aux producteurs de chats qui officient dans un certain nombre de pays voisins de l’empire sino-russe. Les chats vivants y sont faciles à produire dans d’immenses exploitations sans normes où ils sont parqués par centaines de milliers, et dans lesquelles ils se reproduisent plusieurs fois par an. Nourris de rats et de déchets issus des villes, ils sont acheminés dans des poids-lourds vers le pays demandeur avant d’entrer dans un grand circuit d’équarrissage robotisé aussi discret qu’efficace. La matière exploitable obtenue est ensuite dirigée vers la chaîne de fabrication et de conditionnement des produits finis. Le prétendant au leadership du marché des aliments de synthèse pour animaux domestiques en France possède une très importante clientèle parmi les végétariens, les végétaliens, les végan, les opposants radicaux à la souffrance animale et les masses de populations urbaines qui ont fait de suivre la mode un besoin vital. La demande d’aliments pour les animaux domestiques se chiffre, rien que sur le marché Français, à deux millions et demi de tonnes par an. « Humans and Pets » représente pratiquement cinq pour cent de ce marché et elle est en pleine expansion. Cette jeune société a gagné des parts très lucratives en lançant le concept de croquettes et pâtées fabriquées à base de cellules animales cultivées en incubateur, persuadant ainsi ses clients qu’ils peuvent nourrir leurs petits amours de compagnie avec des produits qui ne sont pas issus de la mise à mort d’animaux. Les produits sont déclinés du discount jusqu’au luxe, et le succès a tout de suite été au rendez-vous.  
 
    Le prix de la viande de chat est imbattable, « Humans and Pets » en incorpore impudemment un pourcentage parfois très important dans la composition de ses produits synthétiques les moins chers, traversant allègrement les contrôles administratifs grâce à la falsification informatique des résultats de contrôles diligentés par le SEPA. Fabrice Chibouk a été convoqué par un proche collaborateur du PDG de la holding américaine qui détient « Humans and Pets », il s’est vu supprimer sa prime annuelle exceptionnelle, mettre en demeure de trouver rapidement une solution pour redresser la barre s’il ne voulait pas se retrouver au chômage. Il allait devoir se rendre dans les régions qui séparent l’Europe de l’empire sino-russe, parsemées de territoires hostiles où les lois n’existent plus, où l’État n’est plus reconnu, où on ne peut pas mener une négociation commerciale fiable sans l’appui de valises d’argent liquide, de complices captieux et d’armes à feu en bon état de fonctionnement. Il fallait très vite trouver un nouveau fournisseur de chats pour remettre en route ce circuit commercial nauséabond qui lui rapporte personnellement cent cinquante mille euros par an quand il tourne à plein régime. 
 
    L’arrivée à la frontière Roumaine depuis l’aéroport Hongrois de Debrecen n’a pas posé de problème. A l’accueil, le chauffeur du 4X4 japonais, un mastodonte Biélorusse rendu tristement célèbre pour ses méthodes expéditives, participait à diminuer le stress qui oppressait Chibouk d’heure en heure davantage. Il y avait bien ce pistolet Sig Sauer 9mm qui pesait lourd à l’intérieur de l’étui accroché à sa ceinture, mais il savait que Vuk était bien mieux équipé que lui et qu’il avait une toute autre expérience des situations qui nécessitent l’emploi de ce genre d’outil. Jusque-là, Vuk tient ses promesses ; il conduit avec calme et assurance sur des routes de plus en plus désertes, le regard à l’affût du moindre détail qui nécessiterait d’entrer en action pour se défendre. Fabrice sait que son chauffeur ne le trahira pas, l’enveloppe remise à l’aéroport de Debrecen contenait dix mille dollars, et il a bien compris qu’une enveloppe identique lui serait remise quand son commanditaire reprendra un vol pour Paris. Vuk n’en est pas à son premier accompagnement de « voyage d’affaire » dans cette région. Il connaît parfaitement l’itinéraire à emprunter pour se rendre dans le Nord, près de la frontière avec l’Ukraine, où devrait les attendre le patron d’une entreprise clandestine de production de chats vivants. Arrivés à trente kilomètres du but, au détour d’un virage, trois hommes armés de lourdes machettes barrent partiellement la route avec un vieux break Mercedes délabré. Le chauffeur de Fabrice ralentit progressivement tout en se saisissant discrètement du fusil à pompe Mossberg Maverick caché sous le tableau de bord. Les trois hommes, boudinés dans de vieux pantalons de camouflage prolongés par des rangers usées, font quelques pas dans leur direction et restent campés du côté opposé à leur break, interdisant toute possibilité pour un véhicule de continuer sa route. Vuk arrête la voiture à dix mètres d’un comité d’accueil dont on devine facilement les intentions, ouvre sa portière et descend calmement du 4X4 en la laissant ouverte. Fabrice se penche en avant pour se saisir de son arme à l’abri du regard de tout le monde. A cet instant, le plus grand des trois hommes se met à courir vers le coffre de la Mercedes, en extrait un fusil de chasse à canon scié et n’a que le temps de se jeter à terre alors que Vuk vient de commencer à vider son chargeur sur le vieux break. Pendant que les vitres volent en éclat et que les portières se déforment sous l’’impact des cartouches à 9 grains, il avance vers les braqueurs en leur intimant l’ordre de lâcher leurs armes et de s’agenouiller sur la route, c’est du moins ce qu’imagine Fabrice car il ne parle pas le Roumain. Vuk se met ensuite à prononcer des phrases courtes tout en frappant copieusement les trois hommes agenouillés avec la crosse de son fusil. Il arrache ensuite les clés de la vieille Mercedes, les jette dans le fossé qui longe la voie, termine sa prestation en dégageant la route de la présence de ses adversaires à coup de pied, puis il remonte dans le 4X4 et reprend son itinéraire. Fabrice a rengainé son flingue et bien qu’il sente qu’une chaude envie de pisser lui monte dans le bas ventre, son cœur se remet à battre normalement. 
 
    — Putain, merci Vuk, c’est qui ces mecs ? 
 
    — Pas de quoi patron, c’est mon boulot. C’est des petits voyous, des vagabonds, des bons à rien qui ne réussissent leur coup qu’avec les quelques touristes inconscients qui s’aventurent dans cette région. On a plus rien à craindre d’eux. 
 
    — Sauf peut-être quand on passera par ici au retour… 
 
    — Aucun risque, je leur ai expliqué avec qui on était en affaire ici, ils ont compris crois-moi. Ces merdeux ne font pas partie de la caste des vrais truands et des contrebandiers, ils en ont même une peur bleue. Ils sont gardés en vie parce qu’ils sont souvent payés pour faire disparaître les cadavres quand une affaire tourne mal. Pas de danger qu’ils en remettent une couche avec nous. 
 
    — On s’arrête pour pisser s’il te plaît... 
 
    Fabrice et son chauffeur arrivent au bout d’un long chemin de terre barré par un lourd portail métallique rongé par la rouille et criblé d’impacts de balles, gardé par deux hommes lestés chacun d’un AK 47 et d’un émetteur-récepteur portatif. Un mur en béton dont on ne distingue pas les angles latéraux s’étale de part et d’autre de la sinistre entrée, Vuk baisse sa vitre et tend une carte de visite sur laquelle est imprimé un QR-code qu’un des deux gardes applique sur son smartphone. Signe est donné à l’autre garde de faire ouvrir le portail et de laisser entrer le 4X4. Ce que Fabrice voit en premier, ce sont les quatre miradors dont on distinguait la partie haute depuis l’extérieur. Ils sont équipés de lanceurs de missiles 9K38 Igla et flanqués de deux mitrailleuses Browning M2. Des centaines de chats courent dans tous les sens et détalent devant la voiture qui roule au ralenti jusqu’au premier bâtiment situé à une cinquantaine de mètres. Plusieurs véhicules tout-terrain dont certains équipés d’une mitrailleuse russe Kord agencée sur sa tourelle sont garés le long des murs près d’une double porte d’entrée. Deux autres gardes font signe à Vuk de ranger son 4X4 sur une place libre et de descendre du véhicule. Après avoir déposé leurs armes et leurs smartphones dans un bac en métal à l’entrée du bâtiment, les deux hommes sont escortés à travers un couloir crasseux et mal éclairé le long duquel sont entassées plusieurs caisses métalliques semblables à celles utilisées dans l’armée. Ils sont invités à prendre sur la gauche dans un autre couloir repeint à neuf et orné de tableaux représentant des scènes de chasse, qui mène jusqu’à une unique porte en bois massif. Un des deux gardes actionne l’interphone et s’adresse au patron en signalant l’arrivée de ses clients, une voix puissante et rauque donne au garde l’autorisation d’entrer. Derrière un luxueux bureau, une sorte de gros cosaque barbu qui affiche bien plus que le quintal est absorbé à consulter trois grands écrans d’ordinateur. Quand le « patron » reconnaît Vuk, il se lève de son siège et vient l’embrasser chaleureusement. Ils échangent quelques mots en Russe, un rire puissant s’échappe de ce premier contact inquiétant duquel Fabrice est exclu. Le maître des lieux prend la parole en français tout en se tournant vers Fabrice. 
 
    — Alors, Vuk, tu viens me présenter un nouveau client. Sois le bienvenu… 
 
    — Fabrice Chibouk, enchanté Monsieur. 
 
    — Appelle-moi Borya, Fabrice. Nous allons faire de bonnes affaires ensemble. 
 
    — Je suis là pour ça, Borya. 
 
    — Mon ami Vuk m’a parlé de toi, il a confiance, tu payes cash et tu ne cherches jamais à doubler tes partenaires. Ce n’est pas la première fois qu’il te sert de guide je crois. 
 
    — Exact. Mon patron l’a employé à titre personnel dans une affaire très désagréable il y a deux ans. Vuk a été chargé de trouver et d’éliminer ceux qui avaient tenté cette escroquerie, et c’est moi qui lui ai servi de guide cette fois-ci. Ces hommes avaient échappé une première fois aux représailles en assassinant un de nos collaborateurs pour pouvoir s’enfuir. Je suis toujours resté en bon termes avec Vuk depuis ce temps-là, d’autant que je savais qu’un jour où l’autre nous aurions de nouveau besoin de ses services. 
 
    — Veux-tu visiter le domaine avant que nous abordions les sujets sérieux ? Nous irons voir la flotte des transporteurs, et je te propose de participer ensuite à une séance de « ramassage-conditionnement », j’ai six poids-lourds qui livrent à la frontière Hongroise la nuit prochaine, tu verras que nous sommes au point. Ensuite nous irons dîner et nous pourrons nous quitter demain matin, toi avec la certitude d’avoir choisi un partenaire fiable et moi avec la volonté de conserver un bon client. 
 
    La flotte du « domaine » compte pas moins de soixante camions de 44 tonnes, remisés dans quatre immenses hangars qui entourent un atelier d’entretien-réparation professionnel et sa station de carburants. Pour récupérer les chats en vue d’une livraison, des 4X4 de grosse cylindrée, fonctionnant par paire, tendent un filet qui racle le sol et piègent à chaque passage parfois jusqu’à mille cinq cent têtes. Les victimes sont préalablement regroupées en déposant, dans divers points du terrain, des morceaux de viande avariée et d’entrailles de poissons sur lesquels elles se jettent goulûment. Douze 4X4 peuvent opérer simultanément dans six points différents et ils en ramassent entre six et neuf mille en tout à chaque passage. Le temps d’aller vider les filets dans des containers aménagés qui seront pesés puis alignés dans les camions, les chats se sont regroupés sur les points de nourriture. La pêche reprend alors pour effectuer autant de passage qu’en exige la commande. Les pertes, de l’ordre de cinq pour cent des captures, servent de nourriture à ceux qui ont échappé à la rafle ou sont incinérées dans des fosses creusées à cet effet. Difficile d’imaginer plus cruel, mais les affaires sont les affaires, et tout cela a lieu si loin de Paris… 
 
    — Asseyez-vous mes amis… Alors, que penses-tu de notre travail Fabrice ? Es-tu convaincu de notre efficacité ? 
 
    — Je crois bien que oui.  
 
    — On va nous apporter des rafraîchissements avant le dîner. J’ai de très bons vins à te faire déguster, je sais que les français sont des connaisseurs, aussi j’ai fait décanter quelques grands crus à ton intention. Mais parlons business. De combien de matière première souhaites-tu disposer ? 
 
    — Je pense à un peu plus de cinq mille tonnes par mois. 
 
    — Je pense pouvoir y arriver. Je peux faire des convois de quinze à vingt camions pour chaque livraison. Je vais vérifier tout ça, tu auras une réponse demain matin à la première heure. 
 
    — Un convoi de vingt camions est trop lourd à gérer en une seule fois pour notre unité d’équarrissage. Il faut compter à peu près cent quarante poids-lourd par mois. Avec sept à neuf camions tous les deux ou trois jours, c’est bien plus réaliste. 
 
    — C’est toi qui gère après la livraison, je te suis et je m’adapte. 
 
    — Impressionnant ton système de défense, ce n’est pas un peu surdimensionné ? 
 
    — Tu ne connais pas cette région à ce que je vois. Et je pourrais te rétorquer que ton Europe est loin d’être étrangère aux agressions que je subis.  
 
    — L’Europe est pacifique, elle n’entre pas dans le piège de guerres ancestrale absurdes qui pourraient ressurgir entre pays voisins, surtout s’ils ne font pas partie du grand empire sino-russe. 
 
    — Tu es certainement un homme d’affaire performant Fabrice, mais tu ne sais rien de la réalité du monde à ce que je vois. Nous sommes en Roumanie, d’accord, mais tout ne se déroule pas partout de la même façon dans ce pays.  
 
    — Je suis un représentant de ceux qui mènent le monde Borya, t’en persuader pourrait éviter qu’il ne t’en cuise à le nier. 
 
    Borya jette un regard furtif vers le fond de la grande salle de banquet, trois gardes surgissent autour de leur table en brandissant des armes automatiques dans la direction de Fabrice, Vuk ne bouge pas un sourcil. 
 
    — Je peux t’éliminer s’il m’en prend l’envie dans l’instant. Toutes tes affirmations seraient alors dissoutes dans l’absence de souvenir que tu laisserais à tes chefs. Je commençais à t’apprécier, Fabrice, mais tu n’es qu’une petite pièce dans une grande mécanique qui se félicitera que je sollicite ton remplacement si tu disparais, admets-le. Le gouvernement de la Roumanie a tenté deux fois de prendre d’assaut mon entreprise, et il a reçu l’aide anonyme de l’Europe pour arriver à ses fins. J’achète des armes et je recrute des mercenaires partout dans le monde, ce commerce n’a pas de frontières si tu payes en dollars. Même les satellites dont la plupart appartiennent à mes clients ferment leurs yeux quand ils regardent dans ma direction. J’ai abattu trois hélicoptères de combat et détruit huit blindés légers, j’ai descendu des dizaines de drones, massacré près de cent soldats lors d’assauts qui se sont soldés par des fiascos piteux, ils ont même abandonné leurs cadavres. Depuis, on me fout la paix, mais je ne m’endors pas, je suis prêt à remettre ça s’il le faut, je peux réunir trois cent hommes aguerris en moins de deux jours et je dispose des meilleurs snipers de toute la région des Balkans. Pas de caméras, pas de smartphones, pas de médias, juste une confrontation sur le terrain entre le soi-disant pouvoir et un seigneur courtisé qui ne se laisse pas impressionner. Aujourd’hui, je me cantonne à éliminer les pauvres bougres dont tout le monde se fout et qui essaient de voler mes armes et mes camions, c’est les vacances. D’ailleurs je suis très heureux qu’ils s’acharnent, ça permet à mes hommes de s’entraîner sur des cibles vivantes et leurs cadavres me font faire des économies pour nourrir les chats que je te fournis. 
 
    — Trois cent dollars la tonne livrée. 
 
    — Tu vas finir par me fâcher mon petit Fabrice, je commence à avoir l’impression de perdre mon temps. Tu me prends pour un imbécile qui ne sait pas à quel prix tu vends tes sacs de croquettes dans les hypermarchés et sur internet ? 
 
    — Avec dix tonnes de chats, je ne fais même pas cinq tonnes de matière première, c’est à prendre en compte. 
 
    — Je sais, je sais… Mais ce qu’il reste, tu le réduis en poudre et tu le vends très cher comme engrais bio à tous ces citadins qui cultivent trois légumes sur leur balcon. trois cent soixante-quinze dollars la tonne, c’est le prix que j’avais en tête avant que tes propos de maître du monde ne commencent à m’agacer, et j’étais même prêt à négocier raisonnablement. Si tu connaissais le chiffre d’affaires que je réalise avec l’Allemagne ou certains pays du Nord, tu te prosternerais devant moi. Et si tu insistes, je vais te demander de payer pour t’expliquer comment ça se passe avec les USA. Quatre cent dollars la tonne livrée. Dépêche-toi de décider ou dégage de chez moi. 
 
    Fabrice Chibouk réalise alors dans quelle nasse il officie. Ce « cosaque » n’est pas le seul fournisseur dans un monde où la France est un client secondaire, le PDG américain de la holding a tenté de lui faire comprendre la situation, en vain. Il ne représente qu’une portion dont la maigre commande ne saurait bouleverser la demande internationale pour la triche alimentaire. Des crapules comme celle en présence de laquelle il se trouve doivent être quelques dizaines à se partager le marché du chat dans le monde occidental, et lui, Fabrice, est juste un petit directeur commercial qui prendra une balle en plein front et sans aucun témoin s’il sort des rails et ne suit pas les règles. Cette abominable exploitation de chats s’auto-protège avec des mercenaires aguerris, des missiles sol-air et des mitrailleuses lourdes. En France, on crache sur la police si elle déploie un peu trop vite son attirail anti-émeute ! Fabrice constate avec amertume que la vie est bien plus effrayante dans ces zones de non-droit qui fleurissent chez les voisins de l’empire sino-russe, elle rend compte d’une réalité glaçante qui démontre la complicité de ce qu’il est convenu d’appeler les grandes puissances lorsqu’il s’agit de marchés financiers clandestins de très grande ampleur. Il se prenait pour un requin, il n’est finalement qu’un hareng. Le « patron cosaque » poursuit… 
 
    — Tu penses que les chats vivants sont notre seule activité commerciale petit comique parisien ? Tu n’as aucune notion de ce que représente le grand marché de la clandestinité, tu as fait des études en gardant un bandeau sur les yeux, ton confort de bourgeois soumis a fait le reste. Je n’en dirai pas davantage car tu ne mérites pas de l’entendre, je pense que je suis allé jusqu’à cette allusion parce qu’il ne me déplairait pas de te sodomiser, ton physique m’excite, je suis un peu esclave de mes pulsions, c’est un défaut pour un homme comme moi. Mais rassure-toi, je ne te violerai pas. Cinq cent dollars la tonne. Et je vais te demander un service personnel que tu vas me rendre sans poser de questions : quand tu recevras la première livraison, le responsable du convoi te confiera quatre chats en particulier. Ceux-là ne font pas partie de la cargaison, tu devras simplement les libérer au plus vite dans un endroit dont on te donnera les coordonnées GPS, c’est tout. Votre départ est prévu à huit heures demain matin, le plein de votre 4X4 sera fait, vous y trouverez de l’eau, vos armes et des munitions. 
 
    Le délégué général de la branche européenne de « Humans and Pets » a fini par accepter le prix que Fabrice a si mal négocié, il fallait bien faire repartir les ventes. Fabrice s’est vu retirer toutes ses primes, diminuer sa rémunération annuelle et sommé de partir dans la foulée à la recherche d’un second fournisseur, avec à la clé une rupture de contrat de travail en cas d’échec. De retour à Paris sans encombre, il se rendra deux semaines plus tard dans la grande usine de production de croquettes située au fin fond du département de l’Oise, le matin de la réception des camions roumains, afin d’honorer la promesse faite à Borya. Il ira le soir-même larguer ces quatre chats tout à fait ordinaires dans une ruelle étroite du huitième arrondissement de Paris dans laquelle les félins s’éclipseront en se faufilant silencieusement sous les porches et dans les cours intérieures. 
 
    

  

 
   
      
 
    Amandine a fait irruption dans le bureau de Dominique alors qu’ils avaient convenu au téléphone d’un rendez-vous plus tard, à son domicile Lillois. Elle a bousculé son secrétariat jusqu’à ce qu’elle réussisse à entrer par la force dans la pièce où il travaille, s’est installée dans un siège en annonçant qu’elle ne bougerait pas de là tant qu’il n’aurait pas écouté ce qu’elle avait à dire. Depuis que Climoune a pris la mauvaise habitude de prolonger ses week-end à la campagne, un froid durable s’est installé entre le fils et la mère. C’est elle qui a rompu le silence en appelant un soir pour exposer le cas de Patrick Tirroux, un de ses amis agriculteur autonome qui avait des ennuis avec le SEPA. Dominique lui a proposé de venir chez lui un vendredi soir pour qu’ils puissent discuter de cette histoire, en précisant toutefois que ses pouvoirs ne devraient pas être suffisants pour qu’il soit capable de s’interposer dans une affaire de sanction infligée pour de vraisemblables manquements à la loi. Il a retardé la date de leur rencontre d’au moins deux semaines, prétextant des absences dues à des départs en stage ou des sorties prévues avec Jean-Marc et Japinal. C’était sans compter sur l’aide précieuse que pouvait lui fournir Climoune au sujet de son véritable emploi du temps, mais il ne l’a compris que bien plus tard. 
 
    — Bon, Maman, tu ne peux pas rester ici, j’ai un rendez-vous dans une heure, je suis très occupé. 
 
    — Et bien tu vas l’annuler ton rendez-vous si important. Tu continues de te foutre de ma gueule mon petit chéri, non ? Je ne bougerai pas d’ici. 
 
    — Oh, eh, du calme hein. Ce n’est pas ton style, d’habitude, de jouer les gros bras pour satisfaire un caprice. 
 
    — Tu me connais mal, monsieur le chef du service de la gestion prévisionnelle des emplois et des compétences. Tu parles d’un titre ! Je serais encore capable de t’administrer une bonne paire de gifles figure-toi. Alors maintenant, tu vas m’écouter s’il te plaît, et même s’il ne te plaît pas d’ailleurs. Un caprice, satisfaire un caprice, mais tu m’as rangée dans la case des sauvages infréquentables, c’est ça ? Alors non seulement tu me mens pour laisser pourrir une situation intolérable que tu as la trouille de m’aider à affronter, mais en plus tu me prends de haut avec tes « rendez-vous importants ». Ça ne va pas se passer comme ça mon p’tit bonhomme. 
 
    — Maman… Écoute, prends mes clés, va t’installer dans notre appartement, je préviens Jean-Marc et on discute de tout ce que tu veux ce soir, ça te va ? Je t’appelle un taxi. Mais de grâce, laisse travailler les employés de cette agence, ce qui est fait ici est très sérieux, ça nécessite des compétences et de la concentration. 
 
    — Des compétences… Mes fesses ! Tu veux que je te rappelle mon pédigrée ? J’en connais davantage sur l’agriculture et l’élevage que vous tous réunis. D’accord pour ce soir, mais je te préviens que tu n’es pas encore couché mon p’tit lapin, je ne repartirai de chez toi qu’avec la certitude d’avoir avancé. Et si jamais tu cherches encore à m’embrouiller, je te taillerai le plus joli des costards auprès de tes pontes du ministère en faisant savoir qui je suis quand j’irai taper le scandale dans leurs jolis bureaux de planqués. 
 
    Patrick Tirroux a été condamné à une lourde amende pour avoir utilisé des semences de blé de sa propre production dans ses champs. Il a d’autre part été sommé de détruire sa réserve de graines fertiles, d’arracher tout ce qui poussait pour en produire, et de démanteler toutes les installations spécifiquement destinées à cette activité. Il n’a pas pu payer l’amende, a continué de semer comme il l’entendait, mais il n’a pas eu le temps d’engranger une ultime récolte. Les drones du SEPA ont espionné ses activités pendant quelques mois et ont pu réunir les preuves que Patrick Tirroux était un hors-la-loi récidiviste. La police est venue le cueillir en pensant le trouver dans son lit à six heures du matin. A cette heure-ci, Patrick est au travail depuis au moins une heure. Il a tenté de s’enfuir à cheval, mais il a vite été cerné par les puissants quads thermiques qui l’ont poursuivi. Ses quelques hectares agricoles ont été ravagés par des engins industriels, ses réserves confisquées et brûlées, le bâtiment dans lequel il exerçait son activité, le matériel qu’il utilisait, pratiquement démolis. Il a été directement écroué dans l’attente d’un jugement dont la date n’est toujours pas connue. Sa femme et ses deux jeunes enfants sont restés dans leur modeste maison. Elle continue seule à s’occuper aussi du potager, du verger, des quelques brebis et des volailles qu’ils élèvent, mais ce sont les collègues et voisins qui leur apportent de quoi faire face au reste de leurs besoins et qui l’aident à couper son bois. Après m’avoir exposé cette situation qu’elle juge intolérable, après avoir fustigé l’abus de pouvoir dont aurait fait preuve l’administration à ses yeux et annoncé qu’elle allait se démener par tous les moyens pour défendre cet homme, Amandine a voulu décortiquer avec Dominique l’injustice flagrante qui pèse sur les petits agriculteurs dans toutes les campagnes de France. 
 
    — Tu vas m’aider à le faire sortir de prison, Dominique. Tu te rends compte de ce qu’on fait subir à cette famille ? Et ils ont tout détruit dans sa petite exploitation, ravagé ses champs, on dirait un chantier de travaux publics maintenant, c’est normal ça ? 
 
    — Il a enfreint la loi, il n’a pas payé l’amende qui lui était infligée, et il a continué d’exercer son exploitation illicite, tout ce qui lui arrive est une suite de conséquences qu’il aurait dû évaluer. 
 
    — C’est écrit dans la loi que l’État doit détruire l’outil de travail d’un paysan qu’il finit par jeter en prison comme un criminel ? Tout ça parce qu’il voulait se débrouiller tout seul pour nourrir sa famille. C’est pas la loi ça, c’est l’absolutisme. 
 
    — Je ne sais pas si c’est écrit ou non dans la loi, mais ceux qui en sont les garants la font appliquer selon des règles que tout le monde doit respecter. 
 
    — 95% des graines semées en Europe appartiennent à quatre entreprises. Elles contrôlent totalement l’alimentation de toute la population et imposent leurs semences hybrides destinées à une production massive sur une seule année. Les agriculteurs sont obligés d’acheter ces semences, elles donnent un résultat la première fois mais ensuite rien n’est plus possible pour une seconde récolte, les graines sont stériles, il faut repasser à la caisse pour pouvoir de nouveau produire. Mais pour pouvoir payer cette matière première, il faut être rentable, disposer d’exploitations de plus en plus grandes pour faire face à la montagne de frais que cette escroquerie engendre. Ce sont des milliers de variétés de fruits, de légumes et de céréales qui disparaissent de la terre depuis des décennies. Cette hégémonie tue lentement tous les petits producteurs et embastille tous ceux qui tentent de sortir de ce cercle infernal. 
 
    — C’est une affaire d’hygiène avant tout, de résistance aux maladies et de qualité de conservation aussi. 
 
    — Non mais tu rêves ou quoi ? C’est la résistance artificielle en culture intensive, le calibrage, la couleur, la quantité, et tous ces carcans de normes absurdes qui condamnent tout le monde à bouffer des saloperies produites par une industrie irresponsable qui ne pense qu’aux profits. L’hygiène…Pfff… Tu sais, j’en connais assez dans ce domaine pour te dire que les variétés anciennes sont bien plus saines que les hybrides stériles. J’ai travaillé pas plus tard qu’il y a six mois avec un ingénieur agronome et un biologiste qui savent de quoi ils parlent, mais leurs publications sont censurées par la communauté scientifique qui profite confortablement des bénéfices engrangés par les monstres de la finance. Mes amis ne baissent pas les bras, ils continuent de faire vivre et d’améliorer les semences interdites, et moi je les aide, je mets à leur disposition mes connaissances et mon temps pour étoffer leurs études et leurs expériences. Je n’ai pas peur de ta police. 
 
    — Et le réchauffement climatique, tu en fais quoi ? Les semences modernes sont adaptées en permanence aux contraintes de sécheresse et de chaleur que subissent les plantes. Et les laboratoires qui les produisent sont drastiquement contrôlés. 
 
    — Bien sûr… Contrôlés par des administrations comme la tienne, et je dois avaler qu’aucune falsification n’est possible avec les systèmes informatiques dont disposent ces mastodontes. Et puis toutes ces merveilleuses nouveautés utilisent très peu d’énergie, très peu d’eau et très peu de poisons chimiques pour se développer, sans parler des transports maritimes intercontinentaux qui sont des exemples de propreté. Tu ne connais rien aux métiers que tu crois être capable de contrôler. Sans prétendre faire pousser des asperges dans le Sahara, j’affirme que les légumes et les fruits peuvent pousser naturellement dans un environnement climatique parfois contraint, il suffit de comprendre comment ils se comportent les uns par rapport aux autres, quelles interactions existent entre les différentes plantes, avec les insectes, les micro-organismes qui vivent dans la terre… C’est comme ça qu’on pourra faire disparaître les engrais chimiques et les pesticides ravageurs.  
 
    — Avec un rendement minable par contre. Tu te rends compte du nombre de gens qu’il faut nourrir ? 
 
    — Ah oui, et tu peux me rappeler le chiffre des centaines de millions de tonnes de surplus qui pourrissent chaque année en Europe, les invendus qui ne sont même pas redistribués à « tout ce monde qu’il faut nourrir » comme tu dis. Tout ce qui finit dans les décharges ou dans les flammes au nom des marchés mondiaux et de l’organisation du commerce international. C’est ridicule. 
 
    — Tu deviens vraiment une vieille écologiste radicale à l’esprit endoctriné par ce qu’on appelait en ton temps les gauchistes. Tu n’as aucune notion de la réalité de notre époque. 
 
    — Tu ne serais pas mon fils, je te balancerais bien ma godasse dans la figure espèce d’abruti. Tu as eu quel genre de scolarité toi, à l’école du « pédagogisme », de l’idéologie du code-barres, de la fraternité cosmique et de la suprématie du genre sur le sexe. De quelle culture peux-tu te revendiquer toi qui n’a pratiquement jamais ouvert un ouvrage des grands auteurs de notre civilisation ou des brillants penseurs orientaux. Ah oui, les règlements administratifs et les avalanches de normes, tu les digères facilement, avec délectation même, c’est ça l’essentiel de la connaissance à tes yeux.  
 
    — Je n’ai pas souhaité devenir ingénieur ou vétérinaire, c’est tout. Il y a des domaines aussi estimables que la médecine ou la biologie. Tu penses représenter une brillante élite mais tu fais partie de ces personnages aigris qui n’ont plus aucun intérêt auprès des jeunes, désolé. 
 
    — Bon, j’en ai marre. Alors maintenant je vais te dire ce qu’on va faire, et tu vas obtempérer sans discuter, ça c’est un truc que tu sais bien faire, parce que si tu fermes la porte à ma demande, je te promets que je sèmerai une telle zizanie chez tes supérieurs adorés qu’ils finiront par prendre la folie de la mère comme motif impérieux pour dégager le fils. On s’est compris ? 
 
    — Tu n’oseras pas. 
 
    — Je vais me gêner. Ton joli couple descendra d’un cran ou deux dans votre merveilleux schéma social contemporain, provisoirement, c’est pas si grave, ça te fera les pieds, tu pourras souhaiter ma mort pour te refaire un rang avec un héritage, c’est bien ton style ça non ? Tu n’auras plus à t’occuper que d’un seul gosse, parce que je pense qu’Ava partira en courant. Et puis tu trouveras un bel emploi de consultant, qui sait, tu continueras d’entretenir le brouillard technocratique dans une grosse boîte de services, ou bien tu deviendras conseiller administratif dans une société de développement d’applications woke pour smartphone, pas mal non plus. 
 
    — Avec de tels chefs d’inculpation, je ne peux absolument pas intervenir pour Tirroux auprès de qui que ce soit. Je ne te serais d’aucun recours, je ne peux pas t’aider. 
 
    — Oh, que si tu vas m’aider. Je vais t’envoyer le dossier de toutes les contraintes auxquelles Patrick se plie depuis des années : Les contrôles de semences, les autorisations obligatoires d’exploitation, les contrats de multiplication, les rapports de prélèvements, les contrôles de taux parasitaires, les rapports d’inspection de culture, les inspections de conditionnement et de stockage, etc… Tu vas remuer ciel et terre et me trouver tous les éléments en sa faveur dans cette colossale montagne administrative, y compris les coordonnées des responsables que l’on peut chercher à contacter dans la jungle de services et de commissions qui produit toute cette paperasse numérique asphyxiante. Ensuite, tu en feras la synthèse, et enfin tu te mettras à disposition des avocats qui vont prendre cette affaire en main en répondant à toutes leurs sollicitations. 
 
    — Tirroux va attaquer l’administration ? Avec quoi s’il n’a pas de revenus ? 
 
    — C’est moi qui régale, Dominique, je vais taper dans ton héritage potentiel aussi profond que nécessaire, et j’ai quelques réserves grâce à ton père, crois-moi. Alors à toi de te remuer si tu ne veux pas voir mon fric fondre comme neige au soleil et vider tes espérances de profit post-funéraire. Et c’est « Monsieur Tirroux » s’il te plaît. 
 
    Amandine est rentrée chez elle le lendemain matin avec une voiture électrique qu’elle avait louée pour venir jusqu’ici. Elle a souhaité dormir à l’hôtel malgré la proposition de son fils de passer la nuit chez lui, elle a décliné son invitation à dîner en prenant connaissance de ce qui composerait le menu et en comprenant que sa petite fille serait absente ce soir-là. Elle est tout de même venue leur dire au revoir avant de prendre la route, mais c’était surtout pour pouvoir embarquer Climoune qui ne s’est pas faîte prier pour aller passer le long week-end de la Pentecôte avec sa Mamie. 
 
    

  

 
   
    — Qu’est-ce qui te fait rire, Ava ? 
 
    — C’est de te voir conduire cette tondeuse aphone. On entend que le bruit des clignotants, ça te donne un air constipé, c’est vraiment comique. Désolée, je ne me moque pas, c’est juste que quand on te connait un peu le tableau est surréaliste. 
 
    — Alors mets de la musique. 
 
    — Ok. Pour quelle raison tu es venue voir Dominique ? D’habitude tu m’appelles quand tu viens, et tes visites sont plutôt rares non ? 
 
    — J’avais besoin de son avis sur une affaire de dossier administratif pas bien claire. Rien d’important, juste que j’avais besoin de savoir quelques trucs assez rapidement. 
 
    — Ah bon… Et tu as trouvé ce que tu cherchais ? 
 
    — Rien d’important je te dis, c’est même plutôt chiant, en plus ce n’est pas pour moi c’est pour aider un ami. 
 
    Après avoir ramené la voiture à l’agence de location du supermarché où elle avait laissé son pick-up, Amandine a jeté un regard vainqueur vers sa passagère tout en démarrant le gros Ford Raptor dont le V8 s’est ébroué dans un puissant concert de vibrations rebelles, et une bonne crise de rire s’en est suivie sur le parking où des clients qui poussaient tranquillement leur caddie en direction de leurs piles à quatre roues les ont sûrement prises pour des folles. Arrivées à la maison, elles se sont tout de suite occupées de préparer leur collation de midi. Évoquées pendant le retour en pick-up, les propositions pour occuper ces trois jours de bonheur n’ont pas tardé à provoquer le besoin d’un choix. Le programme a été bouclé pendant le repas et c’est en terminant ces succulentes asperges dont la fin de saison était proche qu’Ava a commencé à changer de visage. 
 
    — Quelque chose ne va pas Ava ? 
 
    — Non, c’est juste que quand je pense à mon petit frère ça me fait déprimer. 
 
    — On aurait dû le prendre avec nous pour ces quelques jours. 
 
    — Il ne veut pas venir ici, il déteste cet endroit, tu le sais bien. Lui, sa vie, c’est sa tablette, traîner en ville autour des bars trans, jouer avec les IA, les réseaux sociaux des ados, avaler ses vidéos, aller à l’école où il retrouve quelques camarades non binaires, et avec quel maquillage ou quelles fringues il pourrait le mieux ressembler à une fille. Il ne mange que de la viande de synthèse, des végétaux de supermarchés, et il boit des sodas hyper-sucrés. Je suis pratiquement sûre qu’il se cache pour fumer je ne sais quelle saloperie, il ne parle avec aucun de nous trois si ce n’est pour taper un peu de fric aux parents. 
 
    — Ne dramatise pas, aujourd’hui beaucoup de gamins ne vivent que par leurs téléphones, et ça fait un moment que ça dure. Et puis c’est pas grave d’être non binaire, l’important c’est de se trouver bien comme on est. Je t’avoue que j’aurais préféré que ça se passe autrement pour Japinal, mais il n’y a pas de raison pour que ça se passe mal pour lui. Il va changer, évoluer… 
 
    — Mais s’il était homo, une bonne fois pour toutes au moins, on saurait à quoi s’en tenir. Quand il était petit il voulait devenir une fille, maintenant ça change tous les jours. Et puis tu te rends compte, « Japinal », la gueule du prénom, même punition que pour moi ! Les parents pouvaient pas faire mieux pour l’aider. C’est le nom d’un personnage de mauvais manga, un avatar discount, le nom d’une saison sur Saturne ! 
 
    — Ça le gêne son prénom ? 
 
    — Je crois qu’il s’en fout. Il trouve ça original, tout le monde l’appelle «‘D’jap », ça lui façonne un personnage. Avant, il y a quelques années, on discutait pas mal tous les deux. Il voulait que je lui montre mes seins, il disait vouloir avoir les mêmes. Il voulait voir de tout près ce qu’il y avait dans ma culotte aussi, il savait bien comment c’était, avec internet les gamins savent tout très tôt, mais il voulait savoir comment il se sentirait sans « la petite saucisse qu’il a dans le slip » comme il disait. L’année dernière, je l’ai vu se prendre en photo dans le miroir de la salle de bains, il avait mis un des soutifs que je portais à quatorze ans, il avait camouflé sa quéquette à l’intérieur de ses cuisses et il faisait semblant de se caresser le clitoris en prenant des airs de star. 
 
    — Quel ado n’a jamais fait ce genre de sketch dans la salle de bains des parents… Il y en a qui font bien pire que ça. 
 
    — On évoquait plein d’autres sujets aussi : savoir si on avait la même Mère biologique, s’il fallait qu’on cherche à la rencontrer, savoir ce qu’on pourrait faire comme métier dans la vie alors que travailler c’est bien trop dur, savoir dans quel endroit on serait mieux qu’ici, se demander quand les parents allaient mourir, et plein d’autres trucs dans ce genre-là. Il me disait qu’il n’aimait pas ma musique de vieux, mes fringues préhistoriques, mes copains qui faisaient trop de boucan avec leurs motos, mes copines avec leurs airs de salopes. Il va avoir quatorze ans, il ne s’intéresse à rien, enfin… Il va à l’école mais il n’apprend rien qui lui donne envie d’être curieux ou de réfléchir, il n’aime pas les films, il n’aime pas le sport, il déteste les liseuses, la seule musique qu’il écoute c’est dans les grandes surfaces et dans les pubs avant les vidéos sur internet. Les gens avec lesquels il traîne sont comme lui… Bref, ça me déprime. 
 
    — Je ne sais pas trop quoi te répondre… Ou plutôt, si, j’ai peur d’avoir une explication, mais elle est parfois tragique et sûrement pas totalement objective. 
 
    — Alors vas-y Mamie, qu’est-ce que tu attends, j’ai besoin de savoir ce que tu en penses, tu le sais. 
 
    Avec le plus de circonspection possible, Amandine se lance alors dans une sorte de synthèse des dernières décennies pour tenter de traduire ce à quoi on assiste aujourd’hui dans les pays dits développés. Au milieu de l’ère industrielle du pétrole, les valeurs transmises par les générations précédentes constituent encore le socle des nations qui composent l’Europe occidentale, les citoyens d’un même pays sont solidaires et fiers de leur appartenance commune, les deux guerres qui ont décimé les hommes et endeuillé les familles au début du vingtième siècle ont créé ce souvenir sacré, la famille est une priorité, on continue de garder les personnes âgées le plus longtemps possible à la maison, travailler dur constitue une fierté et permet d’améliorer son niveau de vie, le clivage entre les villes et la ruralité est encore dérisoire, les progrès sociaux prennent une ampleur jamais atteinte notamment dans les agglomérations importantes. Le confort, les transports, les loisirs, l’hygiène, les progrès de la médecine, tout annonce un avenir radieux sans se soucier d’un possible déséquilibre qui remettrait en cause un tel bond en avant. Et puis on redécouvre Marx, Lénine, Trotsky, Mao, Castro et d’autres personnages brillants dont l’esprit et les actes puissants secouent un monde occidental dans lequel les intellectuels antagonistes s’approprient cette forme de pensée « à leur sauce », en occultant les millions de morts qu’elle a provoqué : c’est la libération des mœurs, l’affaissement progressif de la « valeur famille », la remise en cause du patriarcat, des institutions jugées autoritaires, des professeurs à l’école, du consumérisme sans partage, de la colonisation esclavagiste, de l’oppression des minorités, de la culture. Sous les atours fumeux d’avancées chimériques, les nouveaux dirigeants suivent pourtant un courant contraire, ils se tournent vers le choix d’une Europe supranationale basée en réalité sur l’économie mondialisée et l’ultra-libéralisme. Puis vient la mainmise du micro-processeur, on va plus vite, plus loin, plus fort, on robotise, on automatise, on externalise, l’humain s’efface devant les pouvoirs financiers, les industries du pays disparaissent en même temps que sa souveraineté s’étiole, la culture et le langage sont à leur tour mis à mal, on commence à penser que l’individu est une sorte de demi-dieu, on rigidifie l’antagonisme entre deux positions divergentes sur les rapports entre sexe biologique et sexe social. Alors qu’on poursuit l’aventure avec la quatrième révolution industrielle, celle des smartphones et des systèmes intelligents connectés, on entre dans la civilisation des humains genrés et de leur cocon « tout digital », le « cloud » devient la pierre angulaire de l’industrie 4.0, les repères d’un passé culturel et civilisationnel sont progressivement effacés, les communautés font plier le droit des nations en asséchant la conviction chez leurs élus, on réécrit les œuvres littéraires et les pièces de théâtre, l’idée de la grandeur métaphorique de l’âme se perd dans celle de la profondeur insondable du data. L’accélération des flux migratoires anarchiques devient un nouveau marché dévastateur, les coutumes et les civilisations s’entrechoquent pour mieux s’annihiler. C’est alors que l’intelligence artificielle et ses fulgurantes déclinaisons s’emparent du premier rôle, le post-humanisme est le nouveau graal, l’inéluctable relation fusionnelle entre le corps humain et la machine, l’orientation par algorithme de l’action humaine dans tous les domaines, la délégation sans précautions de la capacité à réfléchir et à décider. Les quelques avantages indiscutables apportés par cette nouvelle révolution technologique s’emploient à masquer tous les dangers létaux qu’elle entraîne néanmoins pour l’humanité. C’est la disparition de centaines de métiers qui, confiés aux cyborgs et au pouvoir d’apprentissage hallucinant dont font preuve les cerveaux numériques, finit de décimer les courages et les volontés humaines. Le fossé s’élargit entre une petite poignée de puissants richissimes et cette masse d’êtres humains qu’ils parviennent à cantonner dans la consommation et dont ils détruisent le pouvoir de penser et le droit à la connaissance. 
 
    — Vois-tu, Ava, nous en sommes tous là, Japinal aussi, et il est certain que pour lui les repères sont rares et surtout très fragiles. Il faut garder l’espoir, garder l’Amour… 
 
    — Tu as raison, gardons l’espoir et l’Amour. Alors maintenant on va au potager, il y a du travail. Et on se prépare quoi pour se régaler ce soir ? 
 
    — Ah… Ce soir, je te propose des brochettes de lotte au barbecue, et une ratatouille qu’on va composer avec ce qu’on trouvera au potager. 
 
    — Mais comment tu fais pour trouver du vrai poisson de mer toi, c’est incroyable, je crois que la seule poissonnerie que je connaisse, c’est celle de l’hypermarché où Jean-Marc fait les courses. Mais on n’y trouve pas grand-chose, beaucoup de poisson de synthèse en barres, ou alors il faut demander un crédit bancaire pour espérer ramener de quoi faire le repas de quatre personnes avec quelque chose qui serait sorti récemment de la mer. 
 
    — Le poisson que tu vas déguster ce soir ne vient pas d’une poissonnerie. J’ai un ami maraîcher que j’aide à optimiser ses cultures selon les saisons, à éviter les maladies de ses légumes aussi, et ça marche bien. Son frère habite en Bretagne, il est marin-pêcheur, il possède son propre bateau et vend lui-même le produit de sa pêche. Il parvient à en vivre grâce aux restaurants accrédités et aux propriétaires de résidences secondaires qui ne regardent pas à la dépense quand il s’agit de produits naturels rares. De temps en temps, son frère vient approvisionner mon ami en fruits de mer, alors au passage j’en profite aussi. 
 
    — Génial, c’est total génial. Je veux vivre comme toi quand je serai autonome, en faisant des échanges équitables. J’ai décidé de faire des études dans la chimie de l’eau, jusqu’au master si je peux, à Rennes, à Limoges ou à Poitiers, peu importe. D’ailleurs ce soir je bosse les révisions pour mon bac, il me faut une mention si je veux être admise en première année de prépa physique-chimie. 
 
    — Et maintenant, on sort en forêt et on cherche les frênes et les noisetiers, on s’occupera de l’entretien du potager demain. Je t’emmène chercher des morilles ma chérie, met tes chaussures de marche, ça peut prendre du temps car on va faire des bornes à pied, et puis tu vas voir, c’est comme la pêche du sandre, tu peux revenir avec un panier vide mais je te garantis que tu garderas quand même le sourire, encore une belle école de vie, personnellement je ne m’en lasse pas. Et si on en trouve, on s’en souviendra je te le promets. 
 
      
 
      
 
      
 
    Demain matin, ils prendront la route à l’heure, tout est prêt pour les deux jours de voyage sur l’autoroute. Dominique a réservé une place pour obtenir un accès à une borne de haute puissance un peu avant Auxerre. Bien que leur voiture soit une berline assez récente, ils ne peuvent pas prendre le risque de descendre plus bas, ils seront à la limite de la panne d’énergie, surtout que la climatisation va fonctionner pendant une partie du trajet. Dominique n’a pas le droit à l’erreur : outre le fait que le prix de la réservation s’élève à plusieurs centaines d’euros, il doit se présenter à une demi-heure prêt pour prétendre entrer dans la file prioritaire, sinon il perd sa place et la famille devra passer la nuit sur le site pour recharger la voiture en mode standard. Ce début de transhumance reste la partie la plus stressante du trajet. Cette halte d’à peu près trois heures devrait leur permettre de passer Lyon en début de soirée, de s’arrêter pour la nuit dans une petite station de recharge où Dominique a réservé un mobile-home, mais où ils devront encore patienter quelques heures afin de disposer d’une borne standard pendant les douze heures d’immobilisation nécessaires. Ils prévoient de repartir le lendemain vers quinze heures et ils atteindront enfin la grande station proche de Montélimar, leur destination finale, en début de soirée.  
 
    Ce matin du deux juillet 2038, la circulation est déjà très dense à six heures en direction de Paris. Dominique va retarder au maximum l’emploi de la climatisation alors que la température extérieure n’a pas commencé à augmenter. Tout le monde comprend bien qu’un effort sera nécessaire pour accroître les chances de ne pas se retrouver à plat avant la halte de recharge en haute puissance, mais ce sera cet après-midi qu’il faudra souffrir le plus de la chaleur. Il demande aussi à ce que personne ne boive trop d’eau, une pause pipi n’étant pas raisonnablement envisageable avant la première étape. Quelques voitures thermiques doublent à grande vitesse le docile troupeau des véhicules électriques silencieux, il n’y a plus guère que ces engins qui empruntent la voie de gauche sauf peut-être les véhicules électriques de très haut de gamme. Dominique a appris en effet que ceux qui ont les moyens de s’offrir un exemplaire dans le haut du catalogue se voient proposer une formule à laquelle nombre d’entre eux souscrivent, et ce malgré qu’elle double pratiquement le prix de départ : l’achat de la voiture est accompagné d’un forfait assistance qui comprend la mise à disposition d’un véhicule identique quelle que soit l’autoroute empruntée en Europe. Cette seconde voiture, chargée et nettoyée, sera livrée par des camions diesel en un point de l’autoroute défini par le client quelques jours avant son départ. Le retour s’effectue de la même façon, et on ajoute autant d’échanges que l’on souhaite obtenir en fonction des kilomètres que l’on envisage de parcourir. L’autonomie idéale tout en se permettant de doubler dédaigneusement les Porsche et les Lamborghini.  
 
    A l’approche de Nemours, le témoin de charge est sérieusement descendu, mais Dominique prévoit qu’ils puissent atteindre l’étape sans diminuer drastiquement leur vitesse, et puis ils ont le vent dans le dos, alors il autorise la remise en route de la climatisation à hauteur de vingt-cinq degrés. Le long de la voie de droite, sur la bande d’arrêt d’urgence et tous les dix kilomètres environ, une dépanneuse charge un ou deux malheureux qui ont mal calculé leur coup. Alors que le voyant de réserve est allumé sur l’ordinateur de bord depuis presque vingt minutes, ils quittent l’autoroute par la bretelle d’accès qui mène à la station où la réservation expire dans quatre minutes. Ils entrent dans la file prioritaire des bornes de haute puissance précommandées, il était moins une, Dominique passe l’écran de son téléphone sur le plot électronique d’entrée de file pour connaître le temps d’attente attribué à son numéro de réservation : trois heures et quarante minutes. C’est vrai que depuis leur position dans la file, il ne distingue que la toiture de l’aire des installations de recharge. Pendant qu’il cale les roues de la voiture dans le rail de traction qui la fera avancer jusqu’à la borne, les trois passagers vont se réfugier au frais dans le grand magasin où se trouvent également les toilettes et les restaurants. Il en profite pour se connecter à l’application de la société d’autoroute et cherche l’onglet qui établit le montant du péage dont il règle la facture immédiatement grâce au bouton « virement » qui va débiter son compte en banque automatiquement. Ce système a été généralisé il y a une quinzaine d’années, il a fait disparaître les installations de barrières à péage au profit de capteurs installés tout le long de l’autoroute ainsi qu’aux points de sorties, et plus aucun petit malin ne parvient à s’en soustraire : lors d’un arrêt détecté en station de recharge ou d’une sortie de l’autoroute, le défaut de paiement par ce moyen unique provoque une amende de vingt fois le montant de la somme demandée si le règlement n’est pas effectué dans un délai de huit heures, et cette fois le montant est directement saisi sur le compte du contrevenant. Quant aux tous derniers Apaches qui ne possèdent toujours pas de smartphone moderne, l’accès aux autoroutes leur est tout simplement interdit. Il fait quarante degrés dehors, Dominique rejoint sa petite famille pour un déjeuner qu’ils prendront tranquillement dans un des fast-food de la station, mais comme ils doivent libérer leurs places assises au bout de trente minutes s’ils ne consomment rien d’autre, ils vont tuer le temps en visitant les installations proposées aux vacanciers dont les revenus ne leur permettent pas de poursuivre la route des vacances. 
 
    Arrivés à la station de la sortie Sud de Lyon, le schéma change un peu, ils empruntent la file des bornes de recharge standard. Cette fois, Dominique passe son téléphone sur le plot d’entrée de file afin de connaître l’heure à laquelle une place sera disponible pour qu’il puisse venir brancher son véhicule. En installant les roues dans le rail de traction, il s’aperçoit que la file n’est pas sur une seule ligne, elle forme une série d’allers-retours, comme quand ils attendaient pour entrer dans les attractions à Disneyland Paris. Il est vingt-deux heures trente, le message indique qu’il pourra prétendre commencer une recharge vers deux heures trente du matin. Ils ont donc largement le temps de prendre possession de leur mobile-home. Japinal entre le code Wifi et se plonge dans sa tablette. Climoune pose son sac et ressort sans dire un mot, elle se met à la recherche des pompes de carburants pour admirer les Ferrari et autres Mercedes qui viennent faire le plein pour repartir dans le quart d’heure qui suit. Elle se demande si elle aura la chance de tomber sur un groupe de motards avec lequel elle aimerait bien passer le plus de temps possible. 
 
    C’est en arrivant à destination que l’ambiance semble se détendre, particulièrement pour les deux ados. La bretelle de sortie de l’autoroute conduit à un grand rond-point duquel partent six routes différentes. Les plots d’entrée installés devant la barrière d’accès de chacune d’entre elles peuvent scanner à distance quand on tend un téléphone dans leur direction par la vitre ouverte de la voiture. L’application de la station de recharge se lance instantanément sur le portable, demande de régler à la société d’autoroute le solde du péage pour pouvoir continuer, Dominique règle sa dette en cliquant sur le bouton « virement », l’application affiche alors un QR-code reconnu par le plot d’entrée. Une des six barrières se soulève, le logiciel de la station lance un guide GPS qui lui indique le chemin à suivre pour atteindre sa location et une voix féminine lui souhaite la bienvenue pendant qu’il s’engage sur la route ouverte. Japinal ouvre des yeux comme on pouvait sûrement le voir il y a soixante ans sur le visage des gamins le jour de Noël, Climoune tourne la tête dans tous les sens pour commencer un repérage qu’elle poursuivra jusqu’au moment où elle aura découvert où se trouve la zone de campement « old school ». La vitesse est limitée à vingt kms/h sur l’ensemble du complexe, ils traversent ce qu’il faut bien appeler une grande avenue bordée de restaurants, de salles de jeux et de boutiques, passent sur un large pont depuis lequel on aperçoit en contre-bas l’impressionnante aire des services techniques de recharge électrique et d’approvisionnement en carburant fossile. Des centaines de places de bornes de chargement, conçues comme un parking d’aéroport international sur quatre étages ajourés, sont organisées par couleur selon qu’il s’agit de charge standard ou de bornes de haute puissance. La zone rouge, de loin la plus petite, est celle des bornes d’hyperpuissance qui ravitaillent 80% de la capacité d’une batterie éligible à cette technologie en dix minutes. Un peu en retrait, au rez-de-chaussée derrière le bâtiment principal, on distingue le parking réservé aux échanges contractuels de voitures électriques de très haut de gamme avec ses bornes privées, ses camions diesel de transport et ses postes d’entretien. On aperçoit au loin les forêts des Monts d’Ardèche qu’il sera possible de visiter en réservant les excursions correspondantes sur les smartphones. Ils mettront vingt minutes pour rejoindre leur location après avoir traversé quelques autres ronds-points, emprunté des rues bordées de bacs fleuris qui desservent de beaux hôtels, des résidences luxueuses, des magasins flambant neufs, une caserne de pompiers, des zones commerçantes réservées aux piétons, des installations de loisirs ultra-modernes, et longé un grand lac bordé de petits cafés-glaciers... Quand on pense qu’il y a encore vingt ans, on appelait ça une station-service… Maintenant, on est dans une ville, un gigantesque complexe touristique dans lequel des milliers de gens se sentent dépaysés et n’ont plus envie de chercher ailleurs. Ils sont installés pas loin d’un petit supermarché, dans une allée ombragée qui se termine en impasse. C’est une toute petite maison de plain-pied dont l’entrée secondaire se trouve sur le côté droit de la façade et s’ouvre sur une petite chambre qui possède ses propres WC, un écran vidéo et une minuscule penderie. L’unique place de parking dispose d’une borne de recharge standard et c’est la première chose que Dominique active en descendant de la voiture. Devant l’entrée, une modeste terrasse en ciment permet tout juste à six personnes de se réunir sous un auvent pour prendre un repas, et la table peut se replier le long du mur pour pouvoir y substituer deux chaises longues. A l’intérieur, une pièce blanche fait office de salle à manger-cuisine avec des placards de rangement et un écran vidéo installé à mi-hauteur sur un bras articulé. Une mezzanine permet le couchage serré de deux personnes, deux portes mènent l’une vers une chambre avec un lit double et l’autre vers une douche et des toilettes. Tous les logements de ce quartier se ressemblent, alignés les uns a côté des autres ou en étoile autour d’un petit rond-point, mais les séparations anti-bruit renforcent l’impression d’une absence de promiscuité. Le niveau de confort est vraiment au-dessus de celui qu’ils avaient connu l’année dernière dans le nord du Puy-De-Dôme. Ils s’installent avec beaucoup d’entrain, et leurs échanges affables consolident une volonté partagée de conforter tout le monde dans l’assurance d’un séjour agréable. Japinal constate avec un grand bonheur la qualité de débit du réseau Wifi, Climoune a bien compris qu’elle va jouir d’une indépendance émancipatrice. Jean-Marc explore l’application de la station pour orienter leur première occupation du lendemain matin, à savoir l’achat des produits de consommation indispensables, Dominique cherche sur cette même application où il pourrait bien emmener tout le monde au restaurant ce soir. 
 
    

  

 
   
      
 
    Cela va faire quatre jours qu’ils sont arrivés et ils n’ont pas encore été en mesure de découvrir l’ensemble du site. Équipés de leurs vélos électriques de location, le rayon d’exploration est pourtant très confortable, mais ils ont déjà compris que le séjour ne sera pas assez long pour profiter de tout ce qui leur est proposé. Il est évident que les prestations offertes dans leur quartier d’accueil sont de meilleure facture que celles des quartiers de mobile-homme, ils l’ont constaté en comparant notamment la qualité et la taille des piscines installées dans chacun d’eux, mais c’est encore incomparable avec ce qui est proposé par quelques grands hôtels du centre qui voient les Rolles-Royce défiler dans leur entrée privée à longueur de journée. Depuis le début du séjour, Climoune se rend tous les jours dans la zone « old school » où ne sont installés que des motards, des voitures thermiques, des tentes, des vieux camping-cars et des chapelets de caravanes. Elle s’est déjà fait quelques copains et copines, elle ne rentre déjà plus pour déjeuner le midi et il est fort probable que ce sera bientôt aussi le cas pour le dîner. Sentant qu’elle allait à un moment ou un autre se prendre une petite réflexion à ce sujet, c’est elle qui a anticipé : 
 
    — Vous venez avec moi ce matin ? je vais vous montrer un quartier que vous n’avez pas encore découvert. 
 
    — Le coin des motos et des tentes ? C’est pas trop notre truc tu sais, et Japinal ne viendra sûrement pas avec nous. 
 
    — Venez juste tous les deux alors, par curiosité, il y a pleins de gens sympas et je vous assure qu’ils sont très accueillants. Demain c’est mon anniversaire et ils veulent organiser une petite fête en mon honneur, c’est pas cool ça ? 
 
    — Bon, d’accord, juste le temps de se préparer, on prend les vélos et on y va. Mais on avait prévu quelque chose ici demain soir pour ton anniversaire, ne compte pas sur nous pour aller à ta fête. On fera ça entre nous ici demain midi alors. 
 
    — Pas de souci, je l’imaginais bien comme ça. Ah, au fait, là-bas, je m’appelle Ava, on est d’accord. 
 
    Arrivés à l’entrée du campement, Jean-Marc et Dominique découvrent une toute autre image que celle qu’ils avaient un peu arbitrairement échafaudée. L’endroit est très propre, les allées larges, les tentes ne sont pas les unes sur les autres, rien ne traîne au sol, les véhicules thermiques sont garés de façon à ne gêner aucune circulation, des rires d’enfants éclatent dans tous les coins, les motos se déplacent au ralenti, de petites places ombragées sont équipées de tables en pierre que chaque utilisateur se charge de nettoyer après usage. Climoune remarque tout de suite l’ébahissement des ses parents, avec un petit sourire qui laisse échapper un miaulement de satisfaction : 
 
    — C’est cool, non ? C’est beau même. 
 
    — En effet, c’est beaucoup mieux que ce que j’imaginais, tu en penses quoi Dominique ? 
 
    — Ça a l’air très équilibré, très aéré, les arbres et la végétation sont agréables, les gens ont tous l’air de se plaire ici, surtout les enfants. Oui, c’est pas mal du tout… Je préfère quand même notre emplacement. Mais, attendez, c’est quoi ce bruit ? 
 
    — Quel bruit ? 
 
    — Ce grondement sourd, vous n’entendez pas… On va avoir un orage je crois. 
 
    — Ça vient de l’entrée là-bas, regardez… 
 
    À environ cent cinquante mètres, dans l’entrée du quartier « old school », une déferlante de motos s’avance lentement dans l’allée principale, elles sont des dizaines, peut-être même deux ou trois cent, le défilé est interminable. Des engins de grosse cylindrée, chargés de sacs étanches et de matériel de camping, se dirigent au pas vers le fond du campement devant les regards médusés. Un lourd vrombissement dans les basses fréquences fait vibrer le sol et l’air, ceux qui conduisent ces motos sont équipés pour prendre la route par tous les temps, leur groupe donne l’impression de pouvoir faire preuve d’une résilience à toute épreuve. On ne distingue pas leurs visages sous les casques et les lunettes fumées, mais la plupart d’entre eux arbore une pilosité poivre et sel, des bottes de militaires et des tatouages effrayants. Les résidents présents à ce moment-là sur le bord de l’allée adressent des gestes de bienvenue aux motards qui leur répondent par un signe amical en soulevant la main gauche du guidon de leurs montures de métal. Climoune agite un bras en l’air en signe d’approbation et déploie un large sourire à la vue d’un tel spectacle. Quand la dernière moto est passée, c’est un camion-citerne qui prolonge la procession, lui-même suivi d’un petit camion-atelier, d’une demi-douzaine de pick-up américains ou japonais et de plusieurs gros véhicules utilitaires. Dans un nuage de poussière, le cortège disparaît lentement dans un large chemin carrossable sur la gauche, tout le monde retourne à ses occupations. 
 
    Jean-Marc et Dominique en ont assez vu, Climoune tente de les retenir encore un moment pour leur montrer où se déroulera la petite fête en son honneur demain soir, et Dominique est à deux doigts de lui intimer l’ordre de ne pas s’y rendre ; seulement voilà, demain, Climoune aura dix-neuf ans. Sans échanger un mot, déstabilisés par ce qu’ils viennent de voir, les parents un et deux reprennent leurs vélos pour rentrer au calme dans le quartier de gens civilisés. Ils passeront le reste de la journée à la piscine, puis ils iront dîner en vélo dans un bon restaurant végétarien, près d’un très bel hôtel dans le centre-ville de la station de recharge, en essayant d’oublier le ballet outrancier de ces brûleurs d’essence qu’ils ne tarderont pas à qualifier de horde sauvage. Assis avec sa tablette sur la terrasse de la location jusqu’à deux heures du matin, Dominique attendra Climoune avec un sentiment mêlant l’inquiétude à l’amertume et il ira tristement se coucher avant qu’elle ne soit rentrée. 
 
    

  

 
   
    — Salut Ava, ouah t’es canon habillée comme ça. 
 
    — Salut Romane, merci, t’es pas mal non plus, tu sais. Salut Romain, salut Gabriel, salut Momo, ça va tout le monde ? 
 
    — Salut Ava, tu veux boire quelque chose, on a plein de canettes dans les seaux remplis de glace et Julie a fait une sangria.  
 
    — Je vais prendre un schweppes agrume, si j’attaque à la sangria à sept heures, je grimpe aux arbres dans une heure ou deux. Je commence calme. Je peux aider à quelque chose ? 
 
    — Bon anniversaire ma grande ! Dix-neuf ans c’est qu’une fois dans la vie ! On va bien se marrer ce soir, et puis au patio on peut mettre de la musique sans déranger les gens. De toute façon, on a prévenu les voisins, ils savent qu’ils peuvent débarquer pour venir s’amuser et danser si ça les chante. 
 
    Ce que tout le monde ici appelle le patio, c’est une structure en dur protégée de la pluie et un peu éloignée des campeurs, avec des arcades ajourées, une grande entrée sans porte, une surface éclairée pour danser, de quoi installer et alimenter une petite sono, poser les boissons et les plats le long d’un des pans de mur. Il y’a même un double évier avec un robinet pour nettoyer les verres et les plats vides. En face, à l’air libre, il y a un grand barbecue à couvercle bien isolé, des tables et des chaises où on peut discuter, boire, rire et manger, et un peu à l’écart quatre poubelles fermées nous incitent à ne pas laisser de traces. C’est le paradis. 
 
    — Ce soir c’est toi l’invitée, tu te fais servir et tout le monde va te caresser en te baisant les pieds pour te signifier l’hommage qu’on veut tous exprimer. 
 
    — Arrête avec mes pieds dans le mode orgie romaine, Gabriel. Ça commence par les pieds et ensuite… 
 
    — Ouhhh, fais pas ta « celle qui », baiser les pieds c’est une image, ce n’est pas bouffer la chatte ou lécher l’oignon, un peu d’humour quoi ! J’suis déjà un peu bourré moi… 
 
    — Certains d’entre vous sont des affamés de la teub, j’ai rien contre mais je dis ce que je pense, je ne suis pas cliente, c’est tout. A bon entendeur…  
 
    — N’aie pas peur, je déconnais, c’était un peu lourdingue c’est vrai, et puis les « affamés » n’ont pas besoin de toi pour assouvir leurs désirs, rassure-toi, y’a beaucoup de clientes boulimiques pour ça, et c’est tant mieux. Alors pendant que tu le proposes, tu pourrais aider Franck aux grillades, Franck c’est le roi de la grillade et de la terrine. 
 
    Franck est l’homme qui permet à tout le monde de ne pas s’inquiéter pour le repas dans ce genre de soirées. Et ce n’est pas le genre à déployer ses talents avec n’importe qui, c’est dire si Ava est fière d’un statut obtenu en quatre jours seulement. Il est venu jusqu’ici avec deux copains en moto, il travaille dans une franchise qui vend tout et n’importe quoi dans un discount-store de la région d’Evry en Essonne, et il bosse comme un mulet pour pouvoir ouvrir un jour sa propre boucherie-charcuterie dans la Creuse. Son père était un petit charcutier de campagne, il s’est suicidé avant d’aller en prison pour avoir allumé des antispécistes au fusil de chasse alors qu’il subissait une sixième agression à son domicile et qu’il n’a pas supporté que ces individus tuent ses deux chiens. Pourtant les agresseurs s’en sont tous très bien sortis, le gros sel ça reste rarement létal, mais les juges ne l’ont pas entendu de cette oreille. Franck a pleuré son père, puis il a récupéré toutes les bonnes adresses dans les régions du Centre et de l’Est de la France. Avec Romain, ils sont allés ce matin négocier, chez un copain éleveur dans la Haute-Loire, nombre de poulets, saucisses, poitrine et filets de porcs, pièces de bœuf et autres terrines qu’ils ont transportés discrètement dans des sacs à produits frais empruntés aux voisins du campement. Ils ont échangé la marchandise contre cent cinquante litres d’essence achetés aux motards et des grands sacs remplis de jeans solides, de parkas imperméables ainsi que d’une grande quantité de produits d’hygiène corporelle et ménagère. Sur la route du retour, ils se sont arrêtés chez un maraîcher pour se procurer salades, carottes, patates, champignons, poivrons, oignons et courgettes. Une très bonne journée de ravitaillement en produits frais. 
 
    — Salut Franck, moi c’est Ava, on m’a demandé de t’aider pour le barbecue. 
 
    — Va chercher des sacs de charbon de bois à l’hyper, des gros morceaux hein, pas de la poussière pour les touristes hollandais, je vais jamais m’en sortir si j’ai pas de combustible, et je dois nourrir au moins quarante personnes ce soir, ils auront tous faim trois ou quatre heures après le premier service qui sera pourtant copieux, mon feu sera mort, c’est toujours comme ça avec la bière, ils ont faim alors qu’ils ont déjà bouffé. Demande des tunes à Momo, c’est lui qui centralise, et trouve une bagnole pour rapporter les sacs, et magne-toi, ça ferme dans une demi-heure. 
 
    Ava se dit qu’elle assume totalement le fait de n’être pas une reine de soirée à qui tout serait dû au motif que c’est elle qui provoquerait l’évènement, car elle ne provoque pas cette fête, elle n’en est qu’un élément moteur. Momo allonge le fric sans broncher, Ava lui rend ce fric et rajoute deux billets dans la cagnotte, les parents de Romane prêtent leur Renault sans poser de question. Quand elle revient, Franck lui offre un beau sourire surplombé des gouttes de sueur qui perlent sur le front d’un homme investi dans sa mission. 
 
    — cent vingt litres de charbon en gros morceaux, tu calcules bien Ava, tu a sauvé le banquet. Si ça te dérange pas, trouve-moi quatre ou cinq personnes qui vont s’occuper de distribuer ce que je sortirai de mes grilles quand le coup de feu sera parti, et c’est dans pas longtemps. 
 
    C’est une soirée comme Ava n’en avait pas connue depuis longtemps, comme jamais d’ailleurs étant donné le peu de choses qu’elle connaissait de ceux qui y ont participé. Et pourtant, tout le monde s’est régalé, que ce soit avec le buffet, la déconne, le rire, la danse ou les discussions un peu plus sérieuses. Franck a même été félicité pour ses talents de cuistot lorsqu’il a enfin pu se taper quelques verres avec tous les autres. C’est Romain qui a séduit Ava, il est beau, doux, intelligent et drôle, et la sangria est le tremplin du premier baiser qui la fait chavirer dans un désir sexuel qu’elle ne réfrène pas. Dans la tente de son imminent amant où ils échouent immanquablement au milieu de la nuit, Ava se fait dévorer tendrement, et de plus en plus intensément à mesure qu’elle aussi prend des initiatives dont elle n’aurait jamais pensé pouvoir dépasser l’inconnu. Malgré que cette nuit ne soit pas celle de sa première expérience sexuelle, elle connait plusieurs orgasmes dont elle n’imaginait pas qu’ils puissent éclore en elle. Alors que le jour est déjà levé, Romain lui propose d’aller partager un café avec les motards qui sont arrivés en convoi la veille. Ava jubile à l’idée de se retrouver au contact de ces gens dont elle ne connait pas grand-chose si ce n’est qu’ils sont considérés comme des « has been » infréquentables par la bien-pensance convenue qu’elle fuit au quotidien. 
 
    — Ah oui, on y va, je vais prendre une douche et on y va. Mais on fait comment, tu connais quelqu’un dans leur bande ? 
 
    — Oui, je connais Erwan, un mec avec qui j’ai un bon feeling, on se voit de temps en temps dans les concerts et les rassemblements de motards où il est souvent dans l’équipe qui pilote l’évènement, il a presque dix ans de plus que moi. Il y a quelques années, on a fait de la musique ensemble, c’est un très bon batteur et on s’entendait bien sur scène, j’étais très motivé pour appuyer ses rythmiques avec ma basse. Et puis on s’est perdu de vue, il est parti en tournée avec des groupes connus, maintenant il bosse en studio et sur internet, on voit son nom sur des titres qui se vendent, moi j’ai stagné, on se voyait moins. Et puis je lui ai acheté sa moto, ça nous rapproché. Je sais qu’il vit bien aujourd’hui, il habite dans un terrain qui lui appartient et dans lequel il a installé trois caravanes vachement bien équipées, à Germigny-l’Evêque, en Seine-Et-Marne, j’y ai vécu quelques soirées mémorables. Il m’avait dit qu’il ferait une halte ici cet été, je suis certain qu’il est du voyage, je l’appelle… 
 
    

  

 
   
      
 
    L’imposante Triumph Bonneville de Romain à l’arrière de laquelle Ava a pris place s’arrête dans l’entrée du campement des motards. Deux quadragénaires taillés comme des athlètes ne cachent pas les armes qu’ils portent dans un holster sous leurs blousons de cuir patinés. Romain explique qu’Erwan les attend, les deux mecs sont au courant, ils leur sourient, l’un d’entre eux pose une main sur son épaule et lui indique le chemin à suivre pour rejoindre le bon bivouac. Le site est implanté à l’extrême Sud de la station de recharge, on voit les hautes clôtures qui en délimitent le périmètre au-delà duquel commence la forêt du parc protégé des Monts d’Ardèche. Les pick-up et les utilitaires sont garés en épis entre quatre grands groupes de tentes au milieu desquels une aire de repas, de douche et de toilettes, a été aménagée par les dirigeants de la station. Plusieurs personnes vaquent à leurs occupations pour préparer la journée, une organisation naturelle émane de cette tranquillité qui donne toutefois la sensation de pouvoir changer de ton à la moindre menace. Un drone de surveillance passe au-dessus de leurs têtes, totalement ignoré par les résidents qui, au centre d’une place totalement dégagée, alimentent en bois les chambres de combustion de barbecues à couvercle chargés de pièces de gibiers chassés trois nuits en arrière, puis marinées dans des concoctions condamnées sans réserve par l’hygiénisme du monde moderne. Dans cette zone, si on respecte les règles de sécurité, on a le droit de faire ses propres repas, et on cuisine à l’ancienne. 
 
    Romain gare sa moto à côté des autres devant la grande tente qui semble héberger des gens importants, un peu comme dans les anciennes tribus comanches dans l’Amérique du dix-neuvième siècle. Erwan est assis devant, dans un siège de camping, en compagnie de six autres personnes, et il se lève pour saluer l’arrivée de son copain. 
 
    — Salut mon mec, j’suis content de te voir, la dernière fois t’étais dans un état quand on s’est quitté, tu t’en souviens sûrement pas. 
 
    — Si, c’était à Germigny-l’Evêque, et c’est toi qui était cuit comme une merguez oubliée à cinq heures du mat’, je t’ai traîné dans ta caravane. Mais, c’est sûr, je peux pas m’en souvenir vu que c’était moi le mort ! Tu changeras jamais, gros frimeur… Je te présente Ava. 
 
    — Salut Ava, t’es avec un mec bien, ce qu’il vient de dire est malheureusement exact mais si tu le répètes on sera pas copains longtemps tous les deux. Un café ? 
 
    Ava n’ose pas parler, personne ne s’en offusque d’ailleurs, ils se sont assis autour de la table avec les six autres personnes dont trois sont des femmes qui ont bien vingt ou vingt-cinq ans de plus qu’elle, et ces « bikeuses » sont belles et intéressantes quand elles lancent les discussions. Elle ouvre des oreilles et des yeux avides d’en connaître davantage sur cette manière si décriée d’envisager la liberté de penser, aux antipodes du bain synthétique peuplé de chimères dans lequel elle patauge au quotidien. Ici, les gens sont des hétéros en mode vingtième siècle, certains sont peut-être un peu borderline, dangereux même, mais jusqu’à maintenant, rien n’a menacé son intégrité. Elle reste pourtant persuadée de n’être que l’invitée d’un instant fragile qu’elle va finir pas fuir en courant. Contre toute attente, c’est Émilie qui lui ouvre la porte : 
 
    — Et toi, Ava, t’es quelqu’un qui résiste bien au bordel ambiant, sinon tu ne serais pas venue avec Romain jusqu’ici. C’est vraiment cool de rencontrer une jeune nana comme toi. On va pas te gonfler à te demander de raconter ton histoire, mais si tu veux, en fin d’après-midi, tu viens à la chasse avec nous. Je suis sûre que tu vas bien apprécier l’observation d’une traque pratiquée par des infréquentables dans notre genre, on va essayer de ramener de quoi offrir un repas de roi à nos amis, et on chasse à l’arc. 
 
    — Je tire à l’arc. 
 
    — Oh, tu me plais toi. Dans un club, en ville ? 
 
    — Non, chez ma Grand-Mère, à la campagne et dans la forêt, c’est elle qui m’a appris, j’avais onze ans quand j’ai commencé. J’ai déjà deux lièvres et douze faisans à mon tableau. 
 
    — Eh, dis donc Romain, c’est une bombe ta chérie, pas facile le lièvre... Ce soir, tu essaieras le chevreuil avec moi, il y en a plein par ici, tu ne pourras pas tirer mais tu vas comprendre comment on s’y prend. Je vais te montrer l’équipement qu’on va utiliser. 
 
    — On a le droit de chasser dans la station, y’a des animaux sauvages ? 
 
    — On ne reste pas dans la station, on sort par un passage que les gitans ont creusé sous la clôture, derrière leurs caravanes. Même si c’est interdit aux alentours aussi, on s’installe dans les arbres autour d’un point d’eau fréquenté par les animaux, et avec un peu de chance on ramènera un brocard. La semaine dernière, les mecs qui sont arrivés avant nous en ont tapé un beau, mais un deuxième sera le bienvenu pour remplir le camion-frigo de La Pince, on l’appelle comme ça parce qu’il a une main artificielle. Si on reste discrets, très peu de chance de se faire repérer par un drone, ils surveillent avant tout l’intérieur de la station. 
 
    

  

 
   
      
 
    Climoune est rentrée à la location après trois jours d’absence sans un coup de téléphone ni même un texto. Elle est rentrée parce que ce jour-là elle se souvenait qu’Amandine devait arriver en fin d’après-midi. Jean-Marc et Dominique se sont bien gardés de lui poser toutes ces fameuses questions qui, quand elles sont par la suite évoquées avec les copains de celle qui subit l’interrogatoire, convoquent immanquablement l’étiquette « vieux parents chiants ». Ils ont passé l’après-midi à la piscine tous ensemble, Japinal a décollé de ses écrans et il était enchanté de chahuter avec sa sœur dont il se doutait qu’elle avait passé de bons moments avec ses copains, ce qui n’était pas son cas. C’est ce jour-là qu’il a commencé à l’appeler Ava. Amandine a débarqué dans un taxi vers dix-huit heures, elle est venue prendre un rafraîchissement dans la minuscule maison et a loué un vélo électrique avant d’aller prendre en compte son bungalow dans un quartier de la station éloigné de celui des parents. Tous étaient contents de l’avoir avec eux et elle n’a pas fait d’histoire pour venir partager leur dîner. Ava n’attendait que la fin du repas pour accompagner « Mamie » dans sa location, tout près du campement des tentes et des motards. Amandine a pris congé avant la tombée de la nuit en remerciant Jean-Marc et Dominique de leur accueil, Ava l’a suivi jusque chez elle pour poursuivre la soirée.  
 
    A une bonne centaine de mètres, la lueur des campements commençait à prolonger la douceur de cette journée de soleil. Dans une brise de juin un peu tardive pour un été qui s’était installé depuis deux semaines, de furtifs effluves d’épices et de grillades témoignaient du lieu de leur provenance, et on pouvait imaginer avec quel plaisir ceux qui les faisaient éclore partageaient avec bonheur un repas entre amis dans le soleil couchant.  
 
    — Mamie… Je suis amoureuse. 
 
    — Ça se voit ma chérie, ça se voit sur ton visage. 
 
    — Il est beau, il est gentil, il est… 
 
    — Oui, fin et musclé, discret, mondain, souple et dégagé, paisible et débonnaire. Je sais. 
 
    — Tu te moques de moi… 
 
    — Mais non, je te fais marcher, ce sont les plus beaux moments de la vie, je suis heureuse pour toi. 
 
    — Après-demain soir, tu viens avec moi, on passe la soirée avec eux. 
 
    — A parce qu’ils sont plusieurs tes amoureux ! Ça dérape un peu ton histoire, et puis moi, je n’ai pas besoin d’un amoureux j’te f’rai dire. 
 
    — Mais non, j’ai rencontré plein de gens super, il y a même des vieux, enfin… Des gens de presque ton âge, enfin… J’ai vu deux mamies sur des Harley ! 
 
    — Te fatigue pas, j’ai compris. J’ai même anticipé si tu veux savoir. Non seulement j’accepte ton invitation, mais en plus je n’arriverai pas les mains vides. 
 
      
 
    Dès le lendemain matin, Romain s’enthousiasmera pour la proposition évoquée par Ava, elle lui avait bien expliqué qui était sa Mamie. Il en a profité pour inviter un certain nombre d’anciens, il a prévenu Franck et La Pince qu’ils allaient devoir faire la preuve de leur excellence auprès de connaisseurs qui avaient vécu « l’ancien monde », Émilie et plusieurs autres motards seraient aussi de la fête. Parmi eux et au grand étonnement de Romain, Lucien et Tristan, les sages du convoi mais pas forcément les moins inquiétants, ont accepté avec plaisir de se joindre à la soirée organisée par le petit groupe. Le jour suivant, vers dix-huit heures, Ava et sa grand-mère débarquent au patio avec leurs vélos. Les convives sont nombreux, un grand nombre d’entre eux s’affaire à parachever la préparation de salades fraîches, Franck est déjà en sueur devant ses grilles alors que La Pince lui amène de beaux travers de porc assaisonnés d’épices, quelques dizaines de volailles prêtes à tourner sur la broche, et une marmite dans laquelle des morceaux de lapins marinent dans un savant mélange de légumes et de jus depuis déjà quelques heures. Les deux invitées qui arrivent « de l’autre quartier » sont accueillies chaleureusement et n’ont pas besoin de présentations pour s’intégrer sans attendre et s’occuper de l’agencement des tables. Plusieurs sexagénaires, parfois les grands-parents des plus jeunes, engagent la conversation avec Amandine dont on s’aperçoit au premier coup d’œil qu’elle baigne dans son élément. Elle en profite pour leur offrir les quatre bocaux pleins de morilles séchées qu’elle avait amené dans ses bagages. 
 
    Faisant résonner le son lourd de leurs grosses cylindrées, une douzaine de motos s’approche au ralenti et viennent se ranger en marche arrière à côté du patio. Le groupe qui en descend vient saluer et embrasser une par une les personnes présentes, et on comprend très vite lesquels parmi eux sont Lucien et Tristan car ces deux personnages aux cheveux blancs rabattus en arrière marchent d’un pas assuré en tête de file, encadrés par quatre mecs, plus jeunes, à la carrure impressionnante. Les deux vénérables vont ensuite s’asseoir autour d’une table ronde installée un peu à part, quelques autres sexagénaires dont trois femmes viennent les y rejoindre. Les quatre molosses s’éloignent un peu, s’allument des clopes et restent à discuter pas trop loin, on leur apporte des bières fraîches. Ava n’a rien perdu du spectacle, elle a été agréablement surprise de voir ces deux personnages charismatiques venir les saluer, elle et Amandine, alors que c’est la première fois qu’elles les croisaient. Elle a bien remarqué le petit sourire de Tristan quand il a salué sa Mamie mais sa curiosité la pousse maintenant à solliciter Romain pour en apprendre davantage. Ces deux-là, tout le groupe les considère comme des sages, ceux qui protègent les autres quand c’est nécessaire, par le conseil, les connaissances, et certainement aussi quelquefois par la force. Ce sont les lointains héritiers d’un club de motards créé en Belgique dans les années soixante. Ce ne sont pas les descendants des Hell’s Angels, dès sa création leur club n’avait rien à voir avec les bandes qui ont dérapé vers le crime et ils n’ont jamais trempé dans le meurtre ou la drogue. Dans ce groupe de motards, on trouve des coiffeuses, des médecins, des avocats, des caissières de supermarchés, des soudeurs, des écrivains, des pompiers, des charcutiers, des informaticiens, des mécaniciens… Les passagers des douze motos qui sont venus ce soir fédèrent tout ce bouillant éclectisme autour de valeurs simples qui sont passées de mode dans cette époque de vénération du transhumanisme universel. Ceux qui adhèrent à ce mode de vie sont peu à peu transformés en parias de la société, décrits comme les dangereux conservateurs d’un temps décrété révolu par les prophètes du néo-wokisme et le pouvoir sans limite des grandes puissances financières Européennes et Américaines. Dans les villes où ils vivent, ils sont de plus en plus minoritaires, étiquetés comme fascistes parce qu’ils n’adhèrent pas au mode de pensée et de consommation exigé par le pouvoir et l’air du temps. Ils sont insultés, menacés, agressés parfois, et la justice persiste à faire très peu de cas des problèmes qu’ils rencontrent. Alors ils résistent, ils ne perdent pas espoir, ils continuent à travailler et à se comporter avec leur entourage comme des gens libres et intègres, mais parfois, quand la pression est trop forte, ça se gâte. Dans ces cas-là, c’est la violence qui éclate comme une dernière chance de crever l’abcès ou de faire valoir son droit à la différence, et ce sont toujours les mêmes qui se retrouvent en garde à vue. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    La visite inattendue en cette heure tardive insiste lourdement pour imposer sa présence en tambourinant à la porte, ce n’est pas habituel dans un si petit village de Bourgogne. On n’entend pas la sonnette depuis la rue, la maison est bien isolée comme le préconise les règlements de l’État, mais surtout comme le comprennent aisément ceux qui vivent en ces lieux éloignés des villes en assumant le prix de la quantité d’énergie nécessaire pour maintenir un minimum de bien-être dans leur demeure. Valérie déverrouille la serrure trois points et entrouvre sa porte. 
 
    — Oui… 
 
    — Bonsoir, police du gouvernement fédéral européen. Pouvons-nous entrer s’il vous plaît. 
 
    — Que voulez-vous ? Mes enfants dorment. 
 
    — Nous devons vérifier votre intégrité énergétique, cela ne prendra que quelques minutes, ce contrôle est ponctuel, vous ne faites l’objet d’aucun soupçon je vous rassure. 
 
    — Laissez-moi une minute et préparez votre mandat s’il vous plaît, je suis au téléphone avec ma mère. 
 
    Valérie n’a pas d’enfants. Elle referme sa porte, compose fébrilement le numéro de son voisin logé à cent mètres, il décroche à la première sonnerie. 
 
    — Ils sont là, je fais quoi ? 
 
    — Bute-les, ils sont combien ? 
 
    — J’en ai vu deux, je sais pas si il y’a quelqu’un dans la voiture. Mais je ne vais pas tirer sur des flics ! 
 
    — Valérie, fais-moi confiance, tu es en danger de mort. Ouvre calmement la porte en grand, recule d’un mètre et descend-les tous les deux, prend l’AR15 et arrose tant que ça bouge. J’arrive tout de suite, je m’occupe de leur voiture. 
 
    Valérie est bien au fait des situations dramatiques qui ont provoqué l’organisation de ce qu’elle nomme « la résistance », elle participe à tous les exercices clandestins qui lui sont ouverts, elle a confiance en Guillaume et ses amis. Le fusil semi-automatique est à portée de main, camouflé à l’intérieur du faux radiateur électrique de l’entrée, il n’a servi pour l’instant qu’à l’entraînement. Elle déverrouille la porte, recule de deux pas et ouvre un tir nourri sur les deux inconnus. Les deux hommes sont fauchés sur place, ceux qui attendaient dans le véhicule sont maintenant cachés derrière et ouvrent le feu à leur tour en direction de la porte restée ouverte. Décidés à donner l’assaut, ils ne survivront pas au tir de lance-grenade qui pulvérisera leur 4X4. 
 
    — Ça va Valérie ? T’es pas blessée ? 
 
    — Non, ça va. Merde, j’ai tué deux flics, merde… 
 
    — Moi j’en ai fait exploser deux autres, calme-toi, c’est pas grave. D’ailleurs c’est pas des flics. Tu crois que la police viendrait, la nuit, sonner aux portes dans la campagne profonde rien que pour vérifier si le pécore ne cache pas de l’essence de contrebande… Tu as la copie du support informatique que je t’ai confiée ? 
 
    — Oui, elle est planquée sous le carrelage de la salle de bain. 
 
    — Va la chercher, je vais récupérer les armes des mecs que tu as refroidi, dépêche-toi, il faut partir d’ici et vite. 
 
    Guillaume fonce dans la nuit pour récupérer la portion d’autoroute qui mène à Dijon. Il passe un coup de téléphone, résume la situation à son interlocuteur qui règle rapidement le problème de la planque, et il balance par la fenêtre sa carte prépayée. Il demande à Valérie d’en mettre une autre dans le portable et lui raconte que tout va bien se passer, qu’ils sont attendus dans un appartement du centre-ville et qu’il n’y a plus rien à craindre. 
 
    — Merde, comment ils ont su, comment ils m’ont trouvée… 
 
    — Ils ont dû tracer ton téléphone, ou c’est quelqu’un du hameau qui t’as balancée aux flics pour je ne sais quelle raison, et si c’est le cas, ils ont des antennes partout dans la police donc c’est pas compliqué... Je sais pas comment ils ont fait, tu n’t’es pas embrouillée avec quelqu’un, je sais pas moi, au marché ou en ville, quelqu’un qui t’en voudrait depuis et qui serait assez vicieux pour te dénoncer sans raison valable ? 
 
    — Non. Tout le monde trafique un peu tout dans la campagne, personne n’a intérêt à se faire remarquer par les services de l’Etat. 
 
    — Ils cherchaient la sauvegarde, pas un stock d’essence ou des armes. Je suis certain qu’ils sont en train d’effacer les traces de leur fiasco. Les flics ne t’emmerderont jamais pour une affaire dont ils n’auront même pas connaissance. Ces mecs sont des ordures à la solde de grosses ordures, je ne dis pas que c’est bien de les avoir tués, je dis qu’ils auraient dû savoir à quoi s’en tenir, c’est tout. Légitime défense. 
 
    — Il y a quoi sur cette sauvegarde ? 
 
    — Je ne peux pas te le dire Valérie, je suis désolé. Mais je peux te promettre que ceux pour qui on agit ne t’oublieront pas. Et je pense que c’était moi qu’ils cherchaient, ils sont pas tombés loin. 
 
    — Merde, Guillaume, j’ai buté deux de ces salauds ! Il y a quoi sur cette sauvegarde, des codes nucléaires ? 
 
    — Tu sais très bien ce qu’elle contient, des informations au sujet des pires agissements dont l’être humain puisse se rendre coupable. Des noms, des listes, des contrats, des comptes, des agendas, des films, des lieux, des preuves. Mais je ne saurais pas te dire exactement de quoi il s’agit, le vrai danger c’est de savoir. Même moi je n’en sais pas vraiment plus, les fichiers sont cryptés et je n’ai aucune intention d’y fourrer le nez. 
 
    — C’est ça… « Le vrai danger c’est de savoir », tu me prends pour une conne. Parce que se faire tirer dessus chez soi, en pleine nuit, c’est pas le danger çà ? 
 
    — Écoute… Il y a eu une opération dans le château d’Orcival, pas loin de Vichy, il y a six mois. On pensait les chopper en pleine orgie cannibale et récupérer des gamins avant qu’ils ne les violent pour ensuite les bouffer. C’était seulement une réunion préparatoire, pas une seule trace de leurs saloperies. 
 
    — Tu y étais ? 
 
    — Non, mais c’est à moi qu’a été confiée la sauvegarde informatique trouvée sur place ce jour-là. Ils étaient huit dans ce putain de château, notre équipe les a éliminés et elle a fait disparaître les corps, un des nôtres doit venir récupérer cette mini-carte dans les jours qui viennent, on va détruire la copie que je t’avais demandé de cacher. Maintenant on doit se planquer, attendre et garder confiance. 
 
    — Mais ils ont exécuté huit personnes sans savoir si elles faisaient partie de ceux qui organisent tout ça, c’est grave ! Et si ça se trouve on vient de faire la même chose ! 
 
    — Bon… Choisis ton camp hein, et me fais pas le coup de la justice droit-de-l’hommiste alors que je t’ai récupérée au bord du suicide quand ils ont enlevé ton gamin. Ceux qui ont frappé ce soir-là ont eu le temps de comprendre de quoi il était question pendant cette réunion, aucun doute possible. Ces gens-là ne sont pas des personnes, ce sont des prédateurs genderfluid pédophiles et cannibales, les collaborateurs serviles d’un cercle de seigneurs despotiques et sanguinaires, ils sont aux antipodes de ce que l’humanisme pourrait t’apporter de meilleur, t’as du mal à l’admettre, mais c’est la réalité. Alors tant que cette vérole continuera de progresser sur la terre, moi je vais la combattre avec tout ce qu’il me reste d’énergie, sans aucune compassion. Ton môme a été dégusté en ragoût Valérie, après s’être fait sodomiser et torturer avec un raffinement qui incarne l’héritage de la plus grave déviance humaine, ma fille de six ans a vraisemblablement subi le même sort. Mets-moi une balle en plein front si tu penses que c’est faux. Merde, ressaisis-toi ! 
 
    — Et qu’est-ce que le fait d’être genderfluid vient faire là-dedans, chaque individu est libre de se définir comme il veut. Même si ce n’est pas ma tasse de thé d’osciller entre le comportement sexuel des hommes et celui des femmes, j’ai du mal à comprendre ce que tu affirmes. 
 
    — Je suis bien d’accord, tous les genderfluid ne sont pas des monstres, loin de là et heureusement, c’est d’autant plus vrai qu’ils sont de plus en plus nombreux, je n’ai jamais dit ça. Mais il s’avère que ceux qui nous cherchent le sont tous, c’est comme pour les tatouages dans l’ancienne mafia japonaise, un signe d’appartenance, une condition péremptoire pour l’adhésion à leur cercle de tordus. 
 
    

  

 
   
      
 
    Tristan s’approche de la grande table déjà bien garnie de grillades et de salades fraîches, il vient s’asseoir à côté d’Amandine, Ava est installée en face d’elle. L’homme capte le regard de la jeune femme pendant quelques secondes sans une seule expression sur le visage, puis il se tourne vers sa voisine avec un sourire franc et il propose à Amandine de venir s’asseoir à la table des « sages » pendant quelques instants. La Mamie fait un clin d’œil rassurant à sa petite fille, lui fait comprendre qu’elle va revenir, se lève et suit Tristan vers la table ronde. Lucien fait signe à son invitée de s’installer à côté de lui, les convives de cette table lui octroient un accueil chaleureux en se présentant les uns après les autres dans la plus grande simplicité. On lui demande ce qu’elle désirerait boire et un des quatre molosses se charge d’aller chercher son verre. 
 
    — Tu dois être Amandine Delporte, tu habites dans le Nord je crois. 
 
    — C’est mon nom en effet, mais comment vous savez ça vous ? Je suis si connue que ça ? je devrais faire des vidéos sur TikTok alors, je gagnerais plein de pognon. Non, sérieux, d’où vous me connaissez ? 
 
    — Lucien… Tu peux me tutoyer, tu sais. Tu es vétérinaire et biologiste, tu vis à la campagne, tu n’aimes pas qu’on te dicte ta conduite, tu aimes le goût du gibier sauvage, tu cultives tes fruits et tes légumes et tu roules en Ford Raptor. C’est déjà le signe d’une personne de qualité pour nous. Je connais ton nom parce que tu as sauvé les chevaux d’un de mes amis qui habitait près de chez toi, il y a trois ou quatre ans. Quelqu’un les avait empoisonnés et tu as trouvé la solution pour leur éviter la mort. C’est quand Romain m’a parlé de la gamine et de sa grand-mère qui étaient invitées ce soir que j’ai fait le rapprochement. Je suis très heureux de te rencontrer. 
 
    — C’est vrai, je ne sais pas quel tordu a pu agir comme ça, mais on en a bavé pour remettre ces chevaux sur leurs pattes, on a passé quelques nuits blanches bien pénibles.  Julien ne savait pas comment me remercier, on est devenus proches, on a échangé les fruits de nos petits trafics pendant plusieurs mois, d’ailleurs. Maintenant je me souviens, il y avait deux belles motos dans son garage. Et puis un jour, il n’a plus donné signe de vie, je me suis dit qu’il avait dû déménager. 
 
    — Il est mort, Amandine. 
 
    — Ah merde ! Il n’avait pas soixante piges quand on a fait connaissance. Pourtant, on a jamais entendu parler de ça autour de chez moi, bizarre… 
 
    — Il a déménagé près de Nantes il y a deux ans pour se rapprocher de ses petits-enfants, il a été assassiné il y a six mois. Il allait chercher les gamins à l’école pour aider sa fille qui vit seule avec eux. Par deux fois, il a remarqué deux fiottes qui tournaient autour des mômes en arrivant à la sortie de l’école ; les gamins lui disaient que les monsieurs étaient comme des dames et qu’ils étaient gentils, qu’ils voulaient les emmener à l’aquarium pour voir des poissons magnifiques. A la troisième fois, il a défoncé les deux pervers sur le trottoir, ils sont partis en ambulance. Il a déclenché un tel scandale devant l’école qu’il a écopé de trois ans dont un ferme. Deux semaines après sa sortie, on l’a retrouvé noyé dans la Loire, il avait les pieds et les mains liés. 
 
    — J’avais compris qu’il était du genre impulsif, qu’il fallait pas trop le gonfler sinon ça partait très vite, mais assassiné… Par qui ? 
 
    — C’est en rapport direct avec les deux cafards qu’il a éclatés devant l’école pour préserver les mômes de sa fille. 
 
    — Et l’enquête ? 
 
    — Quelle enquête ? 
 
    — Ben, pour le meurtre… 
 
    — Pas de témoins, pas d’indices, pas de complices… Ça va durer des années. Et les deux fiottes avaient un alibi en béton. 
 
    — Alors comment tu sais qu’il y a un rapport direct ? 
 
    — Si tu veux, demain soir, je t’invite à dîner avec un ami gitan qui va éclairer ta lanterne. Si tu acceptes, essaye de venir en tout début de soirée, on pourra discuter plus longtemps. 
 
    — A mon époque, les motards et les gitans ne faisaient pas forcément bon ménage. Je connais trois familles parmi un groupe qui stationne ses caravanes près de chez moi une semaine ou deux tous les ans, des gens biens… Ils m’ont demandé s’ils pouvaient s’installer sur mon terrain cette année, ce sera cet automne, je suis ravie de les accueillir. 
 
    — Et ben tu vois, les choses peuvent évoluer, Boldo est comme un frère pour moi. On a des histoires importantes en commun tous les deux. 
 
    — Demain je ne peux pas, je suis inscrite aux épreuves de tir à l’arc de la station, les éliminatoires commencent le matin à neuf heures, et comme je compte bien aller en finale, je ne sais pas à quelle heure je serai libérée le soir. 
 
    — Oh c’est bon ça, Amandine ! je te connais depuis une heure et tu me donnes déjà une bonne raison de mettre les pieds dans le quartier des chevaliers de la charrette à pile. On va venir t’encourager, à moins que ça te saoule… 
 
    — Ah non, au contraire, mais apportez des sandwichs, tous les restos autour ne servent que du synthétique et des jus de légumes qui n’ont jamais vu le soleil. Je vais vous montrer ce que je sais faire avec un arc ! Et rien que pour voir la tronche des autres compétiteurs, j’ai hâte d’y être… Julien a été tué parce qu’il dérangeait, non ? Il dérangeait des gens en lien avec les enlèvements et la prostitution d’enfants, c’est ça…Tu sais, je ne suis pas engagée dans beaucoup de combats, j’ai assez de soucis à m’occuper de mes affaires, mais c’est tout à fait le genre de personnages que je n’aurais aucun remord à voir souffrir. Je sais que ça semble pas très moral, mais je pense qu’on dépasse suffisamment le tolérable pour préférer l’action à la discussion stérile, surtout à notre époque de marasme idéologico-juridico pisseux. Il a eu raison de casser la gueule à ces fumiers ; dans sa situation, j’aurais fait pareil si ma force physique me l’avait permis. Et ils l’ont assassiné, j’arrive pas à le croire… 
 
    — L’horreur dépasse ce que tu peux imaginer, il ne s’agit pas d’un cas isolé, c’est une pieuvre qui sévit au niveau planétaire, un cartel de monstres qui règne sur un empire de perversion jamais rassasié. Julien était engagé dans un combat… Comme je le suis aussi, et tous mes amis avec moi. Un combat sans filet, hors-la-loi, mais suffisamment opérationnel pour perdurer dans la discrétion malgré les menaces et le danger qu’il implique. A partir de là, même si j’ai l’impression de pouvoir te faire confiance, je ne peux pas en dire davantage, car aller plus loin t’entrainerait forcément dans une forme de complicité qui pourrait nuire à ton intégrité. 
 
    — J’ai bien compris… Il m’est arrivé de tirer des cartouches de gros sel sur des écolos fanatiques qui venaient m’emmerder chez moi parce que je coupais mes arbres, ces bons à rien venaient voler mes légumes la nuit en plus, et un jour ils ont jeté un chat mort dans mon puit. Là, c’était trop ; une nuit où ils pillaient mon potager, je les ai attendu avec le 12mm superposé et je leur ai cinglé l’arrière-train. Mais je n’ai jamais eu affaire à une situation aussi grave. Je crois que si quelqu’un avait voulu enlever Ava pour la torturer lorsqu’elle était gamine, j’aurai échangé le gros sel contre du neuf grains sans réfléchir davantage. Je suis touchée par ce que tu me racontes, je ne me sens pas indifférente, au contraire. 
 
    — Tu pourrais nous aider… sans être en ligne directe, juste pour passer des messages, trouver une planque, brouiller des pistes, écouter aux portes et aux fenêtres… 
 
    — Je suis prête à en savoir davantage. 
 
    — Alors on dit après-demain pour la soirée avec Boldo ? Tu peux venir avec Ava si tu juges qu’elle est mûre pour entendre des conversations qui dérangent et si elle sait tenir sa langue. 
 
    — Vendu. Pour Ava, je te redirai, mais je ne pense pas pouvoir lui cacher grand-chose. Je pense qu’elle mourra d’envie de venir aussi. 
 
    

  

 
   
      
 
    Lucas Daringer pose ses lunettes sur le bureau, il s’étire dans son large fauteuil de grand patron tout en se massant délicatement les tempes. Un sourire mêlant soulagement et satisfaction détend son visage austère, il penche quelques instants sa tête en arrière en fermant les yeux. Puis il s’extrait lentement du fauteuil pour aller déboucher la carafe de « Yamazaki » dans le bar du salon où il lui arrive fréquemment de recevoir les banquiers sélectionnés pour financer ses projets. Lucas boit très peu d’alcool, mais il ne résiste pas à la tentation d’un verre de ce fabuleux whisky quand il a terminé un travail important. Comme pour tous les projets de station de recharge haut de gamme, c’est d’abord l’installation d’une base nautique de loisirs qui constitue la priorité car c’est au fond de son lac que sera discrètement construit l’indécelable « bunker ». Cet ouvrage de béton sera ensuite recouvert d’eau pour le plus grand bonheur des vacanciers attendus en grand nombre avec leurs paddles. Il abritera les monstrueux groupes électrogènes utilisés pour combler la carence de puissance délivrée par le réseau électrique nominal, ainsi que les cuves de fuel destinées à son alimentation avec leurs systèmes d’évacuations des gaz de combustion du carburant fossile. Cette base de loisirs est terminée, tous les autres dossiers sont bouclés, l’extension de la station de recharge de Sorgues va pouvoir entrer dans sa phase de réalisation. Lucas va endosser son rôle de contrôleur général, c’est maintenant à la charge de ses proches collaborateurs de mettre en œuvre ce chantier gigantesque selon le plan drastique qu’il a validé. A coup de rapports d’étape structurés comme une offensive militaire, il sera intraitable sur les dépenses, les opérations bancaires, les délais incompressibles, la qualité des prestations, la pertinence des choix pour l’enchaînement des travaux réalisés par les différents corps de métier, les décisions prises pour surmonter les difficultés et les imprévus… Comme à chaque fois, chacun des responsables va jouer sa tête dans cette monumentale entreprise. Lucas est en confiance, ce n’est ni la première ni la dernière station de recharge qu’il fait sortir de terre, et la hauteur des salaires versés à ceux qui prennent désormais le relais est à la fois la garantie de leur investissement personnel et le tranchant du couperet qu’ils doivent redouter en cas d’échec. Il se dit qu’il est possible de s’octroyer un moment de détente avant de se plonger dans le projet suivant : il se rendra demain au domaine du Lys Bleu, dans la vallée de Chevreuse, pour passer quarante-huit heures de volupté et de luxure. Ce club privé n’a pas d’équivalent pour les massages roboratifs et les bains de jouvence, mais c’est surtout avec quelques jeunes éphèbes qu’il va pouvoir laisser libre cours à ses fantasmes sexuels les plus crus. Il est une heure du matin, Lucas lance l’application du Lys Bleu sur sa tablette et valide ses choix parmi les photos de jeunes adolescents qui deviendront ses esclaves sexuels pendant deux jours entiers, puis il referme la porte de son bureau, monte dans sa Jaguar et prend la direction de son appartement de l’Ile de la Cité dans lequel son épouse a dû prendre ses somnifères quelques heures auparavant. Sur le trajet, le projet de Sorgues n’a pas entièrement quitté son esprit, cet investissement d’un milliard et demi d’euros n’est certes pas le plus important qu’il ait piloté, mais il se repasse une dernière fois le film des corruptions qu’il a habilement diligentées pour orienter un marché financé pour une part importante par des fonds publics européens. Alors qu’il arrive enfin dans son parking privé, son second portable, celui qui ne sert qu’aux communications très confidentielles, affiche le pseudo de celui à qui il doit rendre des comptes sur tous ses agissements. 
 
    — Daringer, je dois me rendre à Los Angeles jeudi. Je n’ai pas reçu la synthèse que je vous avais commandée au sujet des livraisons de la saison prochaine. Vous êtes en grève comme tous les insectes que vous dirigez ?  
 
    — Bonsoir Monsieur, vous m’aviez laissé jusqu’à samedi matin pour vous communiquer ces informations. Je tiendrai le délai soyez-en sûr, j’ai déjà récupéré les deux chats. 
 
    — Je vais finir par croire que vous considérez que je m’exprime mal, Daringer. Vous m’emmerdez avec votre agenda de cloporte. Je suis trop faible avec vous, Daringer. Ce n’est pas votre emploi du temps qui dicte le chemin à notre entreprise, si je n’ai pas les documents mercredi soir, vous serez effacé, suis-je clair ? Et c’est la dernière fois que vous m’appelez « Monsieur ». 
 
    — Oui… Seigneur. Vous les aurez. Merci, Seigneur. 
 
    Adieu les deux jours de débauches sexuelles au Lys Bleu, Lucas va se lever à l’aube pour répondre une fois encore aux exigences de cette organisation insaisissable dont il ne connaîtra jamais la tête. Angoissé par ce nouvel objectif qui va l’empêcher de dormir, il regagne un lit conjugal dans lequel un coma médicamenteux ne permet à la femme qui s’y trouve de se différencier d’un cadavre que par la seule température corporelle qui émane de son corps délaissé. 
 
    Lucas Daringer débarque comme une furie à neuf heures dans le cabinet vétérinaire de la rue des Frères Périer dans le 16ème arrondissement. Le patron de cet établissement très chic, dans lequel les animaux de compagnie de riches parisiens se font bichonner moyennant des sommes astronomiques, se fait surprendre en train de tripoter son jeune assistant. Le jeune homme remonte son pantalon à la hâte et disparaît dans le laboratoire qui jouxte le grand bureau du directeur. 
 
    — Alors, Yacine, vous avez les fichiers. 
 
    — Pas encore, Monsieur, pas encore… 
 
    — Au lieu de passer votre temps à sucer des gamins, vous devriez mettre un peu plus d’ardeur à remplir votre contrat. Je ne vous paye pas pour vous faire farcir le cul, espèce de vieille pétasse. 
 
    — Vous m’aviez demandé les résultats pour vendredi, j’aurais tenu ce délai sans soucis. Mais j’ai eu un problème, Monsieur, le deuxième chat n’était pas le bon, le scanner a révélé une erreur, la référence n’était pas la bonne, nous ne l’avons pas incisé, nous avons dû le relâcher dans la rue, ce chat doit correspondre à une autre commande, c’est bien la procédure à suivre, non ? 
 
    — Et il est où le deuxième chat, vous ne l’avez pas encore récupéré ? 
 
    — Si, si, on va me l’amener aujourd’hui. Je l’attends d’un instant à l’autre. 
 
    — La première puce a été exploitée ? 
 
    — On ne peut pas consolider les fichiers sans disposer des deux supports informatiques, vous le savez bien. Dès que je reçois le deuxième chat, j’incise, je récupère la carte, j’incinère le transporteur et je transcode les deux supports en moins d’une demi-heure. 
 
    — Je veux le résultat avant ce soir, Yacine, et vous allez me le livrer en personne à mon bureau. Faites très attention, Yacine, je peux vous briser en quelques heures et vous envoyer soigner des Yaks albinos au Tibet avec un billet d’avion à vos frais. 
 
    — Je sais Monsieur, excusez-moi, je sais, vous aurez les résultats ce soir, Monsieur. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
    Amandine est arrivée en demi-finale après une journée pendant laquelle quatre-vingt personnes se sont affrontées lors d’épreuves de plus en plus difficiles. Les trois autres candidats restants sont tous des spécialistes issus de clubs de tir à l’arc de plusieurs villes d’Europe, le plus âgé a trente-huit ans. L’épreuve sur cible à soixante-dix mètres n’est pas sa préférée, elle le sait, la chasse au gibier sauvage se pratique à l’affût sur des distances bien moins importantes et c’est l’essentiel de son objectif quand elle s’entraîne au tir à l’arrière de sa maison. Elle est restée concentrée au maximum mais elle a terminé troisième. Il n’empêche que ses supporters l’ont acclamé et qu’elle a remporté un abonnement pour une réservation VIP de dix recharges « haute puissance » qu’elle s’est empressée d’offrir à Dominique. Tout le monde en parle encore alors qu’elle arrive au campement des gitans où elle est accueillie par Lucien et Tristan qui saluent au passage la présence d’Ava et de Romain. Accompagnés par deux femmes aux cheveux de feu élégamment vêtues de robes longues aux couleurs chatoyantes, ils sont conduits vers le cœur du village de caravanes où un braséro central est étroitement surveillé par quelques adolescents au regard vif. Près de l’imposante Mercedes noire, à une vingtaine de mètres, la demeure roulante de Boldo et de sa famille se prolonge par un auvent sous lequel est dressée une table qui peut recevoir confortablement douze convives. Après une embrassade fraternelle échangée avec Lucien et Tristan, le maître des lieux salue ses trois invités d’un geste magnanime et les prie de venir s’asseoir en compagnie de quatre autres hommes déjà installés. Pendant que les présentations se déroulent, et dans un tintement de colliers de perles et de bracelets colorés, des femmes apportent du thé froid et du café, des jus de fruits pressés, plusieurs bouteilles de vins différents dans des seaux à glace, puis elles repartent chercher de fines tranches de jambon cru et de saucisses fumées, des poivrons marinés et plusieurs larges assiettes dont Amandine ne sait pas identifier le contenu. L’hospitalité des gitans n’est pas une légende, surtout lorsqu’on est invité par l’intermédiaire d’amis sincères, c’est le cas ce soir. Ces hommes ont une allure soignée et des tenues vestimentaires bien identifiables, mais certains affichent un trop-plein de bijoux en or et de croix chrétiennes qui pourrait déranger celui ou celle qui ignorerait tout de leurs coutumes : ceux-là font simplement partie des membres les plus influents de leur communauté. 
 
    — Tu peux m’appeler Boldo, les deux jeunes aussi, mais ils ne doivent pas me tutoyer, ni moi, ni mes frères ici présents. C’est rare de voir des Gadjos s’asseoir à cette table, ça arrive quand ce sont déjà des amis, mais c’est assez rare quand même. Je ne dis pas ça pour t’impressionner, Amandine, Lucien m’a expliqué qui tu es et combien il est parvenu à t’apprécier en si peu de temps. Ce n’est pas commun, ça éveille ma curiosité. Mais je vous en prie, servez-vous un rafraîchissement. 
 
    — Dis-moi, Boldo, qu’est-ce que tu fous dans un endroit pareil, dans une station de recharge, elle est où ta liberté légendaire. Tu crois pas que c’est un peu limite ta manière de la vivre, en voisin des aventuriers de la batterie à roulettes, dans le même périmètre clôturé. Je suis très honorée de ton accueil, mais pardon de te dire que la légende en prend un sérieux coup. Je suis une Gadji, c’est ma vie, et c’est comme tu le souhaites, si on a rien à se dire parce que je ne fais pas partie des tiens, on s’en va poliment tout de suite. 
 
    — Désolé de t’avoir blessée, je vois que tu as de la répartie, et c’est vrai que ça peut paraître étonnant de nous voir nous arrêter ici. Mais la légende, comme tu dis, n’exclut pas la réflexion et le bon sens, tu connais beaucoup d’endroits ou cinquante caravanes et trois cent motards peuvent passer quelques jours ensemble sans attirer l’attention ? Ici, c’est possible, et puis on est pas si mal, on peut même aller chasser sans que personne ne s’aperçoive de rien. 
 
    — J’ai parlé un peu vite, ne m’en veux pas, mais dans ma jeunesse j’ai connu pas mal de cas où les clubs de motards et les gitans n’étaient pas forcément copains. 
 
    — Lucien et moi on se connait depuis plus de quinze ans, on est l’exception qui confirme la règle, sans doute… Et puis ce n’est qu’une étape, dans une semaine on attèle direction l’Espagne. C’est pareil pour toi Lucien ? 
 
    — On est une centaine à prendre la direction du Sud-Ouest dans une huitaine de jours, on va à Mont-de-Marsan pour participer à un gros festival de rock organisé en hommage à Mick Jagger, c’est le cinquième anniversaire de sa mort. On a deux équipes qui font partie de l’organisation, ça va être un beau spectacle. Les autres rentrent chez eux je pense, ils retournent bosser. Ils partiront en premier, on fera le plein de leurs motos et des jerricans de trois pick-up d’escorte avec ce qui reste dans la citerne, ils ne prendront pas l’autoroute. Nous, on aura un rencard de nuit dans la campagne pour refaire le plein du camion-citerne à deux cent bornes d’ici. 
 
    — Faut bien s’organiser ! Moi, dans ma campagne Lilloise, j’ai trouvé un bon plan avec des paysans locaux pour le carburant, ça vient des pays de l’Est, l’essence est d’excellente qualité et notre citerne de stockage est très bien dissimulée. Pas besoin de craindre le contrôle des fédéraux, suffit de bien prendre son tour la nuit où tu vas remplir tes jerricans. Mais ça m’explique pas votre amour du tourisme à tous les deux. 
 
    L’esprit de cette tablée de dix personnes issues de trois mondes différents prend ensuite une tournure quelque peu solennelle. Lucien et Tristan avaient prévenu Amandine, leur ami Boldo allait évoquer un certain nombre d’événements qui pourraient la déstabiliser, et peut-être menacer l’intégrité de sa petite fille qui boit les paroles des trois sexagénaires qu’elle considère à cet instant comme les seules sources de connaissances dignes d’intérêt dans son époque de pataugeoire idéologique mondialisée. Boldo prend la parole en expliquant de façon liminaire qu’il va s’exprimer pendant de longues minutes sans souhaiter être interrompu, mais que cela lui semble nécessaire pour éclairer une situation dans laquelle Lucien, Tristan et lui, se sont depuis déjà longtemps engagés sans retour. Son propos commence par l’évocation de l’année 1922 à Munich, alors que Hermann Goering, aviateur décoré à la suite de ses exploits de pilote de chasse au cours de la première guerre mondiale, est subjugué par le discours du chef du NSDAP, le parti dirigé par Adolf Hitler, farouchement opposé au gouvernement en place dans la République de Weimar. Quelques mois plus tard, Hitler lui confie le commandement des SA, la section d’assaut de son parti dont le chef d’État-major est le capitaine Roehm. Les deux hommes ne s’apprécient pas particulièrement. Goering, désavoué par le Führer du NSDAP après le putsch manqué de novembre 1923, se voit subitement privé de toutes les prérogatives qui lui avaient été octroyées. Pendant plusieurs années, furieux de voir Roehm se retrouver à la tête de l’armée brune, il n’aura de cesse de lutter contre cette abomination, sortira vainqueur des élections législatives et deviendra le président du Reichstag, le parlement Allemand, en 1932. Il ouvre dès lors la voie de la chancellerie à son Führer, le IIIème Reich est en train de naître. Hitler crée le corps d’élite des SS dirigé par Heinrich Himmler en complément de l’armée des SA qui reste immensément supérieure en nombre, mais uniquement peuplée de petits bourgeois grossiers et sanguinaires, de paysans et d’ouvriers oubliés du pouvoir, une masse hétérogène révolutionnaire mal entraînée mais capable de perpétrer les pires atrocités contre les opposants au nazisme. Jusqu’en 1935, il existe deux gouvernements à Berlin : Celui du Reich, qui couvre les deux tiers du pays, et celui de la Prusse. Goering, alors chef de la police du Reich, remplace les dirigeants de la police Prussienne par des nazis issus du rang des officiers supérieurs de la SA. Hitler parvient dès 1933 à réaliser ce que la République de Weimar n’avait jamais osé entreprendre : Les anciens États allemands ne sont plus que des provinces dépendant du pouvoir central de Berlin, la Gestapo devient la police politique plénipotentiaire du parti nazi, mais aussi l’organe principal des services secrets du Führer. Le chef des SA, Roehm, considère qu’il n’est pas assez impliqué dans l’oligarchie du pouvoir et, fort de ses trois millions de militants fanatiques, menace indirectement la suprématie d’Hitler qui ne supporte pas cet esprit de révolution pour laquelle il n’a que mépris. Goering, Himmler et Heydrich, en 1934, feront assassiner des centaines de ces « gêneurs » lors de la nuit des longs couteaux. Les camps de concentration se remplissent de juifs, de communistes, de tsiganes et d’opposants à Hitler, le Reich envisage sa conquête de l’Europe et a déjà imaginé sa « solution finale ». La guerre éclate en 1939 et jusqu’au printemps 1940, les politiciens, les diplomates et les chefs militaires français rivalisent d’assurance et de rodomontades. La surprise est de taille, la France est envahie en quelques jours par la Wehrmacht et dès juillet, le pays vit à l’heure allemande. La Gestapo établit ses bases de commandement dans les plus beaux quartiers de Paris, elle développe ses antennes dans toute la zone occupée où elle recrute un nombre important de français qui se rangent derrière le pouvoir d’Hitler à travers le gouvernement Pétain. Le rôle principal de cette police politique, en dehors des déportations et au-delà de la lutte contre la résistance ou des mondanités destinées à recueillir du renseignement, reste l’organisation des réquisitions et du pillage des patrimoines, des banques et des industriels. L’or, les œuvres d’art, les richesses de toutes sortes s’amoncèlent dans le centre stratégique de la rue Lauriston, mais également, faute de place, dans d’autres bâtiments gardés secrets et farouchement défendus. Bientôt, c’est aussi en provenance de Bretagne, d’Anjou, du Nord et de Normandie que les convois nazis font converger leurs butins sur Paris avant de l’expédier en Allemagne. Cette activité se développe dans tous les pays occupés et il n’est toujours pas aujourd’hui possible d’évaluer l’importance de ce trésor dont on a restitué qu’une maigre partie.  
 
    Boldo poursuit : Avant d’être déporté à Buchenwald en 1942, son grand-père, qui lui aussi se prénommait Boldo, vivait avec sa communauté gitane sur les bords de Seine. Ils se déplaçaient au gré des saisons pour travailler dans les champs, les vergers ou les vignes, mais ils revenaient toujours aux portes de Paris quand arrivaient les beaux jours. Certains d’entre eux, excellents musiciens, enchantaient les bals populaires et les guinguettes de leurs compositions novatrices. Quand les nazis se sont installés à Paris, il a cherché à se joindre aux groupes de résistants qui harcelaient l’envahisseur allemand alors que tout son clan avait rejoint la zone libre. Il s’est alors réfugié dans les rochers, au creux d’une cavité naturelle dans un endroit reculé de la forêt de Fontainebleau. Sa fonction dans son groupe consistait essentiellement à réceptionner et distribuer des vivres, des armes, des munitions et des équipements. Il savait d’autre part qu’à n’importe quel moment, des combattants pouvaient avoir besoin de lui pour se cacher des nazis ou que des enfants juifs en transit vers la zone libre auraient l’opportunité de faire une courte halte dans sa grotte. Un soir, dissimulé derrière les premiers arbres qui bordent la route alors qu’il est à l’heure à son rendez-vous de liaison quotidien, il voit ralentir une moto de l’armée allemande qui s’arrête en parvenant à son niveau. Boldo sort le pistolet Browning GP 35 de son étui et se tient prêt à passer à l’action. Le pilote n’est pas un SS, c’est un des hommes de son groupe, une large tache de sang macule son blouson au niveau du ventre, l’homme est livide et il a tout le mal du monde à se tenir sur la moto. Boldo se précipite pour aider son compagnon de lutte mais le motard le repousse, jète au sol le sac qu’il porte en bandoulière en crachant un gémissement de douleur, puis il enclenche une vitesse et reprend la route après avoir prononcé ces seuls mots : « N’en parle jamais à personne ». De retour dans son repaire et malgré sa difficulté à bien comprendre cette langue à l’écrit, Boldo passera la nuit à explorer les documents rédigés en anglais contenus dans ce sac : des textes écrits de la main de l’amant du capitaine Roehm, ce jeune étudiant dont il est tombé follement amoureux alors qu’il était le chef des SA, et qui a échappé à la grande purge opérée par Hitler en 1934. Des explications très détaillées relatives aux intentions et aux soumissions cachées d’Hitler: l’extermination des peuples inférieurs et la suprématie de la race aryenne en premier lieu, mais aussi l’organisation méthodique du pillage des richesses de tous les pays d’Europe, la constitution d’un trésor insondable destiné à financer l’instauration d’un gouvernement mondial universel avec l’appui de puissants financiers américains, russes et chinois, et dont quelques-uns  dissimulent leur vraisemblable confession juive. Un document de deux cent pages, comme un épanchement de haine envers ceux qui ont trahi la confiance d’un idéaliste de la nouvelle Allemagne avant de l’assassiner, le récit en miroir d’une vengeance destinée à faire couler à regret le navire de la plus effrayante des entreprises humaines. Ce texte dévoile un sommet de l’absurde, l’inénarrable stratégie d’une poignée de monstres parvenus aux confins de la mégalomanie, la volonté de créer un pouvoir qui dépasserait toute idée qu’on pourrait s’en faire sur terre. Et une partie de ces écrits sous-entend que le Führer du IIIème Reich n’est que l’élément d’un consortium plus important, un élément principal et de tout premier ordre, mais certainement pas la seule carte d’un jeu d’abomination dévastatrice décrit comme opérant ses choix en fonction des circonstances, prêt à recaler sa trajectoire en fonction des courants de ses victoires ou de ses échecs. Quand il a compris que sa vie ne tenait plus qu’à un fil, Roehm a dicté ses « mémoires », tout ce qu’il avait entendu ou espionné chez les proches d’Hitler dont il faisait partie depuis tant d’années. Il a révélé des noms, des lieux, des dates, des rencontres, des hypothèses, des réseaux internationaux, tout ce qui aurait dû dormir dans le plus grand des secrets. 
 
    Tristan saisit une bouteille de rosé dans le seau à glace et remplit les verres de tous ceux qui lui envoient un signe d’approbation. La nuit est tombée sur le campement, le braséro a baissé d’intensité et les adultes se sont rassemblés par petits groupes près des caravanes dont on distingue l’éclairage intérieur à travers les fenêtres et les portes ouvertes. Les jeunes continuent de se relayer pour surveiller les braises, certains d’entre eux terminent leur dîner assis en tailleur autour de larges pièces de tissus couvertes de plats et de couverts, ils échangent des propos et des rires qui prolongent cette soirée d’où émane une intense joie de vivre. Personne n’a interrompu Boldo, un silence nimbé de consternation et de respect s’est momentanément installé autour de la table, mais ceux qui n’étaient pas encore dans la confidence ont compris qu’une telle évocation appellerait inéluctablement des conséquences dans le présent. 
 
    — Que reste-t-il de tout ça aujourd’hui, Boldo, c’est toi qui détiens ce document ? 
 
    — Mon père est né quatre ans après la libération, Amandine. Mon grand-père a péniblement survécu au camp de concentration, il a été libéré par les alliés en 1945, les trois quarts de sa famille et des membres de sa communauté avait été capturés et exécutés par les nazis pendant la guerre. Quand mon père a eu vingt ans, mon grand-père a décidé qu’était venu le temps pour son fils de connaître l’existence de ces écrits et d’entamer avec lui les recherches qu’ils pourraient entreprendre en les étudiant. Ils sont allés ensemble dans les profondeurs de la forêt de Fontainebleau où mon grand-père avait soigneusement dissimulé les documents, mais ils n’ont jamais rien retrouvé. Bien qu’absolument certains d’avoir situé l’endroit exact, les lieux étaient intacts, comme si personne n’avait jamais remué la terre à cet endroit. Ils ont cessé de creuser après avoir atteint deux mètres de profondeur, ils ont exploré le pourtour pendant quelques jours, en bivouaquant sur place pour rester motivés, mais ils n’ont rien ramené. 
 
    — Cela signifie que soit quelqu’un les a trouvés avant eux, soit qu’ils n’ont jamais existés… 
 
    — C’est possible, en effet… Mon grand-père aurait très bien pu inventer cette histoire pour transmettre à ses enfants la pérennité d’un combat à travers une légende, un symbole que les générations suivantes évoqueraient avec leurs enfants pour en conserver le caractère sacré. Mais je doute que mon père m’ait menti au sujet de ces trois jours passés à creuser en forêt, c’est lui qui m’a enseigné que le « mentir vrai » était un art que très peu de gens maîtrisent parfaitement, et ce n’était pas son cas. Dans le fond, tout ça ne change pas grand-chose… 
 
    — Tu veux dire que ce qui est rapporté dans cette histoire possède un fond de vérité, qu’il existe toujours un lien entre le projet d’Hitler et cette course au trans-humanisme qui édifie la construction majeure du vingt et unième siècle ? 
 
    — je dis que le projet mené par Hitler n’a pas été la seule tentative de vouloir accéder à un pouvoir sans partage. Mon père se souvenait de quelques hypothèses très précises que mon grand-père avait gardées en mémoire. Après quelques enquêtes tout aussi précises dans les années 80, notamment autour des relations entre les plus grandes fortunes du monde et certains régimes totalitaires, il s’est avéré exact que de puissants réseaux internationaux avaient, dès cette époque, tissé leur toile dans cette intention en utilisant le pillage perpétré par les nazis pour bâtir leur infrastructure. Ils existent encore aujourd’hui sous une autre forme et dans le bourbier du marché mondialisé, nous le savons tous, mais certains d’entre leurs membres continuent de faire prospérer une idéologie des plus toxiques, avec un but intolérable pour des gens comme nous. Dynamisés par leurs réseaux, les progrès technologiques sont leur meilleur atout, l’intelligence artificielle de niveau six leur principal outil. C’est contre ceux-là que mes amis et moi menons une guerre sans pitié. 
 
    — Tu veux parler des GAFAM je suppose, avec les autres grands acteurs de l’avènement annoncé du trans-humanisme. La mainmise de ces puissances qui font plier les États est aujourd’hui un lieu commun, et je ne vois pas comment vous pourriez les combattre. 
 
    — Non, je ne parle pas de ces giga-entreprises, je m’intéresse à ceux qui utilisent leurs productions les plus pointues, qui les améliorent à coup de milliards de dollars avec pour objectif de dépasser le trans-humanisme. Ce sont les mêmes qui enferment les plus grands chercheurs dans des objectifs de développement commerciaux pour museler d’éventuelles découvertes universelles. Ma cible, ce sont des êtres inhumains qui fabriquent ou enlèvent des enfants qu’il vont violer et manger pour se faire jouir, et pour faire progresser leur idéologie en dévoyant la science, qui font du trafic des nouveau-nés la cerise sur leur gâteau. Ce n’est pas un combat politique ou économique, c’est bien plus direct et bien plus sauvage que ça… Et à ce niveau bien concret, on peut agir, et c’est ce qu’on fait. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
    Lucas Daringer déroule la check-list de l’enchaînement des évènements pour la journée du lendemain. Huit éminents membres de la nébuleuse pour laquelle il construit notamment des stations de recharge seront rassemblés dans le prestigieux « Hôtel Cobalt » de la station des Monts d’Ardèche, un établissement dont le luxe n’est accessible qu’aux clients fortunés, entièrement privatisé pour l’occasion. C’est un signe de grande confiance que d’avoir été choisi comme chef d’orchestre pour cette rencontre hors normes qui durera seulement vingt-quatre heures, mais il est nécessaire de disposer d’un grand talent de dirigeant pour réussir un événement qui n’a rien d’un petit séminaire d’entreprise. Il s’est occupé personnellement de la réception de colis très spéciaux, rassemblés la veille et installés sous bonne garde dans une propriété située hors de la station, et qui seront acheminés au dernier moment uniquement sur ordre de l’invitant. Plusieurs grandes caisses en bois contenant notamment des mini-containers de laboratoire et du matériel informatique ont déjà été livrées et leur contenu agencé dans la salle de séminaire de l’hôtel Cobalt, transformée pour l’occasion en une sorte de centre de démonstration pour la présentation d’une haute technologie. Tout le staff de l’hôtel, des cuisiniers au personnel de chambres, a été remplacé par des équipes recrutées par les collaborateurs de Daringer, il en est de même pour l’équipe de sécurité dont les armes et les équipements ont été discrètement acheminées par hélicoptère vers l’héliport de la station. Toutes ces équipes ont quatre points communs : elles sont tenues au secret, très bien rémunérées, celles et ceux qui les composent sont toutes des personnes « genderfluid », et elles ont toutes de près ou de loin participé à au moins un meurtre. Sa situation dans l’organisation n’étant pas assez importante pour bénéficier d’un contact direct, et assez connu pour ne représenter qu’un vulgaire hétérosexuel pédophile, Lucas Daringer ne rencontrera ni le commanditaire, ni les invités de ce séminaire, il aura pour interlocuteur une personne « genderfluid » spécialement chargée de l’interface entre l’invitant et lui-même. 
 
    Amandine, Ava et le reste de la famille sont repartis pour Lille depuis cinq jours. Romain est invité chez la Mamie pour le reste de l’été, il a quitté son emploi de vendeur dans un magasin de musique de Valence qui a fait faillite très peu de temps avant son arrivée à la station, et il n’a plus d’obligations en-dehors d’aller rendre visite à ses parents en Vendée chaque fois qu’il en a la possibilité. Ava compte bien passer les dernières semaines de vacances chez sa grand-mère avant d’intégrer sa première année de prépa physique-chimie au lycée Joliot-Curie de Rennes dans lequel son dossier a été retenu. Elle en ressent d’autant plus de satisfaction que Romain résidera chez ses parents, à cent cinquante kilomètres au Sud de Rennes, pour pouvoir chercher un travail adapté à sa formation de luthier tout en bénéficiant d’un endroit pour se loger. Ils n’ont éprouvé aucune amertume à se séparer quand Ava a quitté la station car ils savaient que ce ne serait que pour trois ou quatre jours. Quelques jours après leur départ, une effervescence inhabituelle s’est installée dans le campement des motards et dans celui des gitans. Tous prendront le départ dès le lendemain matin au lever du soleil, et les préparatifs ne laissent aucune place à l’improvisation. Pendant que chacun joue son rôle pour organiser cette transhumance, l’opération prévue demain soir à l’Hôtel Cobalt est une dernière fois répétée avec Lucien et Tristan autour d’un plan détaillé des lieux dans la caravane de Boldo.  
 
    Les lieux ont été soigneusement repérés par Sabine, un membre du club des motards qui ressemble davantage à un déménageur qu’à une danseuse étoile, troisième dan de viet vo dao, experte en archerie, et qui sait lire sur les lèvres ou écouter aux portes. Elle a été recrutée dans l’équipe de sécurité que les collaborateurs de Daringer ont constituée à Paris quelques semaines auparavant. Sabine est une célibataire hétérosexuelle qui ne cache pas sa participation fréquente à quelques partouzes car elle affirme devoir assouvir de « gros besoins ». C’est aussi une excellente comédienne, et ces deux particularités lui ont permis de se faire passer pour une Personne genderfluid, notamment lors du test sexuel qui a dû être organisé pour la circonstance et pendant lequel elle a non seulement pris du plaisir à se faire prendre par plusieurs sortes d’hommes, mais où elle n’a surtout opposé aucune objection à pénétrer une autre fille avec le matériel adéquat fourni par le testeur. Pour le reste, c’est sa capacité à se fondre dans un personnage et son travail sur le sujet qui ont permis de leurrer les recruteurs.  
 
    Les petits de trois ans seront les premiers à être acheminés sur les lieux du séminaire, trois en tout, destinés au repas qui précédera la nuit d’extase sexuelle avec huit autres gamins plus âgés. Ces trois enfants doivent être directement pris en charge par les cuisiniers qui disposeront de quelques heures pour les découper et préparer le festin. C’est donc sur cette première cible que le premier commando devra se concentrer en priorité, éliminer les cuisiniers, faire disparaître leurs corps dans les chambres froides, les remplacer par leurs propres cordon-bleu, évacuer les enfants pour les remplacer par des cochons de lait, et enfin concocter un repas d’une grande finesse dont le goût devra être relevé et la présentation sur table éminemment crédible. Cette première phase comporte peu de risques car les quatre hommes qui s’en chargeront, conformément aux règles de fonctionnement des cuisines dans un hôtel de ce rang, porteront tous des tenues blanches, des gants et des masques d’hygiène. Leur véhicule utilitaire est équipé d’un QR-code affiché à l’intérieur du pare-brise, le service de sécurité en fera simplement un scan à distance avant de lui laisser gagner l’entrée de service des cuisines de l’hôtel. Le repas doit avoir lieu assez tard dans la soirée, il sera précédé d’une conférence donnée par le « Seigneur Genkor », elle-même suivie d’un apéritif au cours duquel de somptueux Champagne accompagnés de coupelles de cocaïne et d’opiacés permettront aux bienheureux participants de se mettre en condition avant d’entamer leur abominable orgie. C’est à la fin de cette première partie de soirée que l’interlocuteur de Daringer commandera l’arrivée des autres enfants qui seront ensuite enfermés dans une des chambres de l’hôtel par leur accompagnant, et c’est à ce moment-là que la mystification a le plus de chance d’être découverte. 
 
    — Si l’équipe des cuisines foire, on est d’accord Boldo, tout est foutu. 
 
    — Oui, tout est foutu. Et si avant ça on ne parvient pas à neutraliser les trois cloportes qui gardent les mômes à l’extérieur de la station, on arrivera même pas jusqu’aux cuisines… Ça ne foirera pas. Et on a pas trouvé une meilleure idée. 
 
    — Si ça foire, alors on continue l’opération, on fonce dans le tas et on en descend le plus grand nombre possible. 
 
    — Bien sûr… Le western. T’as autre chose à proposer pour encourager le mouvement, Tristan ? Tu veux une bouteille de vodka ? Tu crois pas que tu fais chier là… On doit suivre notre plan, on doit parvenir à extraire ces gosses de cet enfer et on doit éliminer tous ces parasites sans dégâts dans nos rangs. Je vois ça comme ça moi, alors si ça ne te dérange pas, on continue… 
 
    — Oui, pardon les mecs, je sais pas ce qui m’a pris, on oublie mes conneries… 
 
    Le commando chargé de prendre d’assaut la propriété où sont détenus les onze gamins auront éliminé leurs trois gardes qu’ils auront remplacés pour se rendre aux cuisines avec l’utilitaire de l’hôtel, le visage dissimulé par des masques d’hygiène. Ceux qui resteront sur place attendront l’ordre de départ et se rendront à l’hôtel avec un minibus électrique des équipes de l’hôtel. Sabine est affectée à la réception des huit derniers enfants avec un des tueurs de Daringer, près d’une des entrées annexes du palace. Quand les faux accompagnants se présenteront avec les enfants, ils seront immédiatement démasqués par l’homme qui fait équipe avec elle. Il sera éliminé silencieusement à l’arme blanche, chargé dans le minibus et évacué de la station. Sabine emmènera les enfants dans une des chambres de l’hôtel en passant devant les autres agents de sécurité afin de n’éveiller aucun soupçon. Il sera alors important que chacun des autres acteurs de l’opération gagne rapidement son poste pour prendre en charge simultanément, avec leurs poignards et leurs arbalètes, tous les effectifs postés à l’extérieur. Tout devra alors aller très vite : ils seront dix à entrer dans le hall de l’hôtel, le repas viendra juste de commencer dans la salle à manger et le plat de résistance sera sur le point d’être servi. Toute l’équipe de sécurité postée à l’intérieur du bâtiment devra être neutralisée avec des armes à feu silencieuses. Étant donné l’état dans lequel seront les invités après le Champagne et la cocaïne, le niveau de bruit qui règnera dans la salle de banquet suffira largement à couvrir le bruit de l’action. 
 
    — Ensuite on entre dans le restaurant tous les trois, on vide nos chargeurs sur tout ce qui bouge, on poursuit jusque dans l’office pour exécuter le reste du personnel de service et faire sortir nos cuisiniers, on fout le feu à leur salon de démonstration, on récupère Sabine, les gamins, et on s’en va. 
 
    — Tous les membres du commando partent au milieu des motos et des caravanes demain matin, tout le monde sera enregistré comme « sortant définitif » par le système central de la station. On fait trente bornes avec le groupe mais ensuite on se disperse. Mais on ne se regroupe pas par la suite, on va se planquer dans les endroits qu’on a repérés aux alentours et on attend le top départ. En cas de sortie compliquée ou si quelque chose foire pendant l’opération, on roule jusqu’au campement gitan avec leurs véhicules, on utilise le tunnel creusé sous la clôture et on s’évanouit dans la forêt. 
 
    — Tous les chefs d’équipe ont été briefés, tout le monde sait ce qu’il doit faire, on a déjà distribué le matériel de transmission, les armes et les munitions. On sera trente en tout pour l’opération, que des hommes et des femmes qui ont déjà participé à ce genre d’opération, gitans et gadjos ensemble. Mais c’est vrai que cette fois-ci, c’est plus gros que d’habitude. 
 
    — C’est vrai Boldo, c’est notre première action de cette envergure, mais sur ce coup-là, on va éliminer une belle brochette de goules et de cafards, j’ai vraiment envie de faire ça. 
 
    — Bon, allez, on va voir nos camarades pour bien s’assurer que tout est prêt pour le départ. Demain à six heures, on va réveiller tous les beaux quartiers en défilant tous ensemble pour quitter la station, on doit se reposer maintenant. 
 
    

  

 
   
      
 
    Dans la salle de démonstration de l’hôtel, l’interlocuteur unique de Lucas Daringer prend la parole sur l’estrade devant laquelle est installée une table en marbre recouverte d’une grande pièce de soie rouge destinée à dissimuler un grand coffre qui constituera vraisemblablement le point d’orgue de la conférence. Empruntant le ton d’un orateur de la Grèce antique, il remercie chaleureusement les huit invités du Seigneur Genkor avant de présenter brièvement le programme de la soirée, les modalités de transport pour leur confortable retour du lendemain, et les friandises qui les attendent à l’issue du repas cannibale dans leurs appartements privés. Le maître de l’événement apparaît alors, vêtu d’un costume d’une très ancienne dynastie chinoise recouvert de fils d’or, il porte en collier le squelette d’une main d’enfant serti de pierres précieuses. Le présentateur servile s’efface pour laisser la parole à son maître, et ce dernier prend tout son temps avant de s’adresser à des invités affamés de sa présence. Le prompteur démarre le dérouler de son discours : 
 
    Mes chers amis surhumains, mes estimés frères-sœurs du monde de l’éternité, mes nobles militants de notre supériorité sans égale, je salue votre présence en des lieux si modestes, dans lesquels je vous accueille sans fierté mais avec tant de gratitude. Je sais par quelle puissante voilure vous avez déployé vos fortunes et vos pouvoirs au service du progrès de la pensée universelle que nous incarnons vous et moi, mais aussi tous les frères-sœurs de notre obédience à travers le monde. Cette invitation quelque peu précipitée à laquelle vous avez répondu sans une once d’empêchement vous honore au plus haut point, car elle alimente en moi la puissance dont je me dois de faire preuve pour vous rendre hommage et garantir la pérennité de notre conduite du monde des nouveaux humains. La station de recharge dans laquelle nous nous trouvons est une des réalisations les plus récentes de notre consortium, quelques-uns d’entre vous ont d’ailleurs commencé à percevoir les dividendes générés par les ventes sur plan de tous ces logements à de pauvres petits contribuables qui ont mordu à l’appât d’un investissement dont la réalité lucrative n’existera que dans leurs rêves de sous-hommes. Je vous invite à en partager joyeusement le commentaire avec tous vos partenaires. J’aimerais, en quelques mots, évoquer notre noble avenir, avant de vous dévoiler ce que vous tous ici êtes impatients de découvrir en observant cette jolie pièce de soie rouge.  
 
    La division du monde en quatre super-États court depuis le début du vingtième siècle, nous nous employons chaque jour, par la lente absorption de la vieille Europe et en face de nous le rapprochement sino-russe, à réduire cette fracture à seulement deux parties, pour atteindre à terme l’unification du pouvoir sur terre. L’hystérie guerrière qui a depuis toujours puisé ses valeurs dans le penchant chevaleresque de l’humanité est devenue un simple outil à notre service, la base de notre économie, la voie royale pour asservir les faibles sans les anéantir, s’approprier simplement leur énergie pour fabriquer nos produits de consommation et nos armes. Le temps est révolu où des généraux mégalomanes envoyaient par millions des soldats à la boucherie, ces mêmes soldats qui, galvanisés par un courage métaphysique à toute épreuve, croyaient dur comme fer que chacun d’entre eux participait à sauver la patrie. La stratégie, la puissance des armes, la technologie, toutes ces évolutions autorisent aujourd’hui des combats sporadiques amplifiés par les médias et les réseaux, réifiés, économiquement ciblés, livrés depuis des salles climatisées à travers les yeux des satellites, la furtivité des drones et la précision du renseignement. La guerre a changé de visage, les hommes présents sur le terrain des combats directs sont pratiquement inexistants, ils ne sont définitivement plus indispensables. Le pouvoir de destruction des deux camps en présence est tellement immense qu’aucun des deux antagonistes ne saurait sortir vainqueur d’un conflit militaire frontal, les médias et les réseaux sociaux ne serviraient alors plus à rien. Il n’y a d’autre part plus d’enjeu matériel ou territorial à cette forme de lutte, la production et la consommation sont en phase dans le monde : la première est entretenue par l’emploi de la main d’œuvre dans une industrie globale en perpétuel renouvellement, la seconde est maintenue en croissance dans la direction que nous souhaitons maintenir. Alors peu importe que la guerre ait lieu ou pas, peu importe qui serait le vainqueur, il suffit simplement que l’état de guerre persiste et soit solidement maintenu dans les mentalités, entraînant avec lui la peur, la haine, la convoitise, l’extrême luxure et l’extrême pauvreté.  
 
    Les pays du Sud, qui regorgent des matières premières dont nous avons besoin pour nos produits de haute technologie, passent de conquérant en conquérant au gré des fluctuations du marché mondial imposé par les super-États. Ces pays sont d’ailleurs les derniers à perpétuer sans fin des guerres à l’ancienne, souvent au nom d’une religion, sans réflexion préalable mais avec une conviction utile que nous respectons, en utilisant la main-d’œuvre gratuite constituée par la masse de leurs populations, sans projet particulier si ce n’est pour leurs élites de s’enrichir rapidement sur le dos de leur peuple. Ceux, parmi eux, qui parviennent à continuer de penser sont bien sur accessibles, certains sont désormais nos alliés, mais s’ils cessaient d’être riches, ils cesseraient de penser, alors rien ne serait plus comme avant. C’est en partie la raison pour laquelle ces pays n’ont pas encore été et ne seront pas capables d’évoluer vers l’autonomie, ils provoquent et profitent de la folle accélération de l’immigration vers le Nord, et c’est en partie grâce à nous si cette avantageuse absence de changement s’installe dans la durée. Toutes ces ressources de main-d’œuvre n’ont aucune utilité pour l’économie mondiale, elles sont employées à la guerre du présent pour préparer la suivante. Le but de la stratégie globale des puissants que nous sommes est de provoquer la consommation des produits industriels sans améliorer le niveau de vie général, en conservant drastiquement les trois catégories que sont les riches (qui veulent le rester), les classes dites moyennes qui veulent remplacer les riches et qu’il est nécessaire de matraquer pour qu’elles rejoignent progressivement l’immense majorité de la troisième, les pauvres, qui sont eux enfermés dans la seule préoccupation du quotidien et dont le rêve utopique reste une société où les hommes seraient tous égaux. Nous sommes le haut du pavé de la première catégorie, de loin la moins nombreuse, celle des très riches, à l’intérieur de laquelle, chers frères-sœurs, nous constituons l’élite visionnaire, les élus du trans-humanisme et de son futur. Et pour conserver notre place, notre statut d’êtres supérieurs, nous devons garder le cap défini par nos illustres prédécesseurs au début du vingtième siècle, cette capacité d’adaptation permanente aux conditions d’exercice du pouvoir, de fluidité de genre, cette forme de pensée qu’Hitler a mal comprise et qui a entraîné sa perte. Si cet allié majeur ne s’était pas enfermé obstinément dans son combat dérisoire pour la suprématie de la race aryenne et l’extermination des êtres jugés inférieurs, nous aurions sûrement perdu beaucoup moins de temps. Ça n’a pas été le cas, et fort heureusement notre alliance avec ce grand homme est restée secrète, bien qu’un document compromettant qui avait fuité pendant une offensive de la résistance ait pu être récupéré après la seconde guerre mondiale. C’est un ancien nazi proche du Führer du IIIème Reich qui l’avait dicté à son jeune amant pour se venger d’avoir été évincé des sphères du pouvoir. Nous ne pouvons faire confiance ni aux hétérosexuels ni aux homosexuels, ils constituent une même catégorie d’humains émotifs, faibles et influençables, incapables d’incarner la supériorité du sexe social sur le sexe binaire, incapables de la moindre adaptation mais capables de toutes les trahisons. L’avenir du sexe et du plaisir est la technologie. Le mode de reproduction de nos consommateurs humains des pays riches est déjà bien avancé grâce au développement galopant de la gestation pour autrui, et cette technologie est totalement en phase avec la notion de consommation. Le sexe biologique ne sera bientôt plus en mesure de faire concurrence à ce que nos créatures cybernétiques seront capables d’apporter en termes de plaisirs et de jouissance, ce sera la fin de l’hétérosexualité et de l’homosexualité biologiques, et surtout le grand avènement de la fluidité des genres qui seront libérés d’un carcan ridicule et pourront se répandre partout. Nous serons les derniers à posséder le choix, tous les choix, y compris de jouir de l’orgie biologique si tel est notre désir, et pour cela, nous devons continuer à nous éloigner de la mort physique. 
 
    Je sais que vous êtes tous impatients de rejoindre vos yachts et vos lieux de villégiature du bord de mer en cette belle saison. Avant de vous inviter à poursuivre cette soirée avec un moment de fête et de grande cuisine, avant une nuit des plus agréables en compagnie de l’enfant dont vous pourrez disposer à l’issue de notre banquet, je voudrais conclure mon propos en vous remerciant une nouvelle fois pour votre présence en des lieux si précaires, et en vous confirmant que je n’aurais pas lancé cette invitation quelque peu improvisée sans avoir eu la possibilité de vous dévoiler en exclusivité une étape majeure de notre grand projet transhumaniste. Je pars demain pour Pékin avec ce que vous allez découvrir maintenant. Le superbe costume que je porte ce soir m’a été offert par un important frère-sœur avec qui je vais pouvoir échanger en notre nom à tous. Il dirige ce projet avec une très grande maîtrise dans ce pays dont nous continuons avantageusement de persuader l’occident qu’il est le plus important de nos concurrents, et il faut avouer qu’il a beaucoup d’avance sur nos propres recherches. 
 
    Je vous présente Pramac… 
 
    À cet instant, des câbles translucides tirent la grande pièce de soie rouge vers le plafond de la salle. Un sarcophage transparent dans lequel une forme humaine est allongée s’ouvre sur toutes ses faces. Un humain de métal s’en extrait souplement, sans un bruit, et vient se camper sur ses deux jambes à la droite du Seigneur Genkor, un visage sans aucune expression, face aux invités. Il mesure deux mètres de haut, il est lisse et brillant comme un sceptre d’argent, il n’a pas vraiment de visage, pas de sexe reconnaissable, pas de cheveux ni de sourcils, seuls les orifices naturels du crâne humain sont bien visibles, les yeux sont de simples coquilles d’ivoire sans aucun reflet. Il semble constitué d’un seul bloc, on ne distingue aucune articulation, aucune pièce mécanique susceptible de le rabaisser au rang de vulgaire clone cybernétique du corps humain. Un tonnerre d’applaudissement salue cette surprise tant attendue. 
 
    Mes chers et estimés amis surhumains, Pramac est votre corps, votre prochain corps, destiné à vivre des milliers d’années, peut-être même des millions, sur terre ou ailleurs. Notre lutte contre la mort biologique a considérablement évolué ces derniers mois. Nos chercheurs, nos ingénieurs et notre industrie rivalisent de puissance et d’intelligence dans le monde entier, tous acquis à cette supériorité qui nous anime et à la merveilleuse entreprise dans laquelle ils font preuve des plus grands talents. Épaulés par la puissance informatique dont nous disposons et qui n’a de cesse d’augmenter ses capacités, ils sont parvenus à intégrer une intelligence artificielle de niveau sept dans ce support à forme humaine constitué d’un métal qui n’existe pas encore sur le marché, mais dont nous avons percé le secret. Au vingtième siècle, les réalisateurs de films de science-fiction l’avaient imaginé revenir d’un futur lointain, il est devenu réalité au vingt-et-unième siècle, et cette réalité dépasse déjà ce qu’ils ont pu rêver. Car Pramac est un prototype, il est encore un cyborg, et l’IA qui l’anime est destinée à être remplacée quand le moment sera venu. Dans quelque temps, quelques courtes années, nous pourrons digitaliser toutes les informations qui constituent actuellement votre être biologique et mental, y compris votre pensée, vos expériences, vos rêves, et ce que d’aucun par simple ignorance humaine appellent encore « l’âme ». Ces informations feront l’objet d’un transfert numérique dans la version définitive de votre nouvelle enveloppe terrestre, et vous serez libres de ne conserver de l’IA embarquée que ce qui vous intéresse pour continuer à vivre comme bon vous semble. S’il s’agissait de résumer cette prouesse à un nombre, apprenez que vous disposerez de huit cent mille fois plus de neurones connectés qu’avant le transfert. Pramac prendra l’aspect extérieur que vous souhaiterez endosser, avec toutes les caractéristiques de la peau, des cheveux, des couleurs, des formes et des capacités physiques ou intellectuelles, vous pourrez même modifier ce choix en quelques semaines si tel est votre souhait. Il se nourrit déjà de matière organique, de chair humaine principalement, car son système interne est capable de tirer la quintessence énergétique de ce produit tellement disponible sur notre planète et si apprécié dans notre grande cuisine. Il n’a pas besoin de respirer de l’air, toute son énergie est produite de façon autonome par la nourriture, il ne contient pas de sang et, bien que pourvu d’un anus pour ne pas frustrer cette possible voie de jouissance, il ne produit aucun déchet. Il ne vieillira pas, n’aura pas besoin de médicaments ni de médecins, répondra à la moindre sollicitation sans aucun besoin d’entretien technique, c’est vous qui en déciderez. Je me rends avec lui auprès de notre frère-sœur Chinois grâce auquel cette avancée majeure va encore prendre davantage de vitesse. Il me paraissait important de vous dévoiler les progrès de ce merveilleux exploit. Et maintenant, place à la fête ! 
 
    Champagne, cocaïne, héroïne, caviar d’Ukraine et foie gras truffé, personne ne regrette d’avoir répondu présent à l’invitation, les discussions vont bon train sur les besoins financiers de la poursuite du grand projet autant que sur les fantasmes sexuels de la nuit qui s’annonce. L’ivresse de l’instant est à son paroxysme, ce qui vient d’être annoncé est le plus grand de tous les rêves de l’humanité résumé à celui de quelques charognes qui auraient les moyens de se l’offrir. 
 
    Les gardes des enfants détenus hors de la station sont morts, les cuisiniers ont été remplacés, les trois petits ont été évacués, le plan de Boldo, Lucien et Tristan se déroule comme prévu. Sabine vient d’égorger son équipier avec la précision d’un guerrier japonais du dix-neuvième siècle, elle a conduit les autres gosses dans une chambre où elle attend d’être évacuée. Tout le monde est à son poste, les poignards et les arbalètes font leur œuvre avec une détermination et un silence sans faille, le hall est envahi alors que le repas cannibale est sur le point d’atteindre l’apogée de sa finesse. Plus rien ne sépare les combattants de l’horreur de leur objectif :  Boldo, Lucien et Tristan surgissent dans la salle de banquet, les trois fusils d’assaut TAR 21 crachent la mort partout dans la pièce, les têtes sautent, les thorax se disloquent, le sang des surhumains se répand sur les murs et dans toutes les assiettes garnies de cochon de lait, il se répand pour effacer les certitudes puantes d’un groupuscule impitoyable au dessein abject. A l’extérieur de l’enceinte des jardins de l’hôtel Cobalt, les touristes profitent de la nuit en flânant le long des larges allées fleuries. Personne ne prête attention à la file de minibus électriques qui se dirige lentement vers la sortie de la station. 
 
    — A ton avis, Lucien, c’était quoi cette espèce de grand mannequin en métal, on aurait dit un Terminator des vieux films de Cameron. 
 
    — J’en sais rien mon pote, j’en sais rien. Il bougeait pas, je lui ai balancé une rafale, ça l’a à peine rayé. J’espère qu’il fondra dans l’incendie. 
 
    

  

 
   
    Aujourd’hui, Dominique est la star de l’agence Sarment. Il est dix-sept heures, le directeur a autorisé un débrayage collectif pour le pot de départ organisé dans le hall de l’agence, décoré pour l’occasion, dans lequel un traiteur est venu installer toutes sortes de douceurs et de boissons végétariennes. Dominique prend place à la droite du directeur qui retrace la carrière de ce nouveau chef de service de la DAAM, que tous voient partir avec regret, mais qui le croiseront forcément de par ses nouvelles responsabilités dans cette branche de l’administration. Dominique prend ensuite la parole sans le support d’une tablette, un chef de service doit savoir s’exprimer en public sans avoir recours à un support écrit. Il remercie respectueusement le directeur, chaleureusement tous ses collègues, évoque quelques anecdotes passées pour provoquer les sourires, prend une attitude plus solennelle pour synthétiser le noble rôle de la DAAM et expliquer en quoi il y participera dans ses nouvelles fonctions. Il a signé ses deux arrêtés administratifs dans le bureau du directeur de la DAAM quelques jours auparavant : celui de sa nomination au grade d’attaché principal et celui de son affectation comme chef de service. Il prendra ses fonctions dans son nouveau bureau du centre-ville dès le début de la semaine prochaine, la première journée sera consacrée à une présentation à ses nouveaux collègues, la découverte des locaux et celle du fonctionnement de la maison. Il en profitera également pour recevoir les membres de l’équipe qu’il sera amené à manager. Alors qu’il évoque ces sujets avec sa collègue Cindy, un verre de jus de mangue-carotte à la main, celle-ci lui coupe la parole avec un air interrogateur : 
 
    — Tu te souviens de Francis, l’archiviste ? 
 
    — Très bien oui, pauvre type, gentil en plus, quelle fin atroce… 
 
    — La semaine dernière, ils ont remplacé les ordinateurs et les serveurs au service des archives, et comme d’habitude le directeur nous autorise à racheter le vieux stock à bas prix pour notre usage personnel. Alors j’ai racheté le portable de Francis. 
 
    — Bon, et ensuite, tu vas me dire que tu as récupéré un indice qui remet en cause la version officielle de sa mort ? Tu n’as pas pu y trouver d’information intéressante, ils écrasent tout avant de les réformer. Il marche bien au moins ? 
 
    — Oui, super-bien, j’ai fait une bonne affaire, le disque dur était formaté et un système d’exploitation tout neuf était installé, rien à dire. Et pourtant, j’ai fait une découverte surprenante : j’ouvre systématiquement mes ordis d’occasion pour dépoussiérer le ventilateur, ça évite la surchauffe. Dans celui de Francis, caché sur le côté du ventilateur, il y avait un bout de papier cartonné avec une adresse « oignon » à entrer dans un navigateur Tor, un identifiant et un mot de passe bien compliqués. 
 
    — Tu as tapé l’adresse ? 
 
    — Oui, et j’ai accédé à des trucs incroyables, j’en ai parlé à personne et je n’ai surtout pas cherché à en savoir davantage. Si je te le dis, tu ne me croiras pas, alors si tu veux, je te donne les codes et l’adresse pour que tu te rendes compte par toi-même. 
 
    Dominique a attendu que tout le monde soit endormi dans l’appartement pour s’asseoir devant son ordinateur et y entrer les informations que lui avait données Cindy, ce doit être la seconde fois qu’il se rend sur le Dark Web. La page qui s’affiche est très sobre, la photo du visage de Francis centrée en haut, et ensuite un texte rédigé par lui sous lequel des dizaines de liens de téléchargement apparaissent avec leur surlignage caractéristique. Le texte est direct, on ne peut plus explicite, il commence par l’expression du sentiment de terreur qui habite son auteur depuis qu’il a découvert cette microcarte informatique dissimulée sous la peau d’un de ses chats. Une carte comme celle-là, il en avait déjà vu une lorsqu’il n’avait pas résisté à l’envie d’ouvrir la petite boîte que lui avait confiée le patron du SEPA en personne, venu visiter les locaux de l’agence Sarment. Le Secrétaire d’État lui avait simplement dit qu’il connaissait bien ses états de service et qu’il savait pouvoir compter sur sa discrétion, que cet objet avait un caractère quelque peu confidentiel, qu’une personne accréditée viendrait bientôt récupérer cette boîte car lui partait en déplacement et ne pouvait s’en charger. Francis n’a pas résisté à ramener la boîte chez lui le soir-même et bien qu’elle ait été scellée par un emballage de protection, son habileté lui a permis de l’ouvrir et de la refermer sans traces. Il a introduit la microcarte dans son lecteur après avoir noté l’identifiant et le mot de passe qui l’accompagnait. Le support de stockage de données n’est pas apparu sur le bureau du PC, mais le téléchargement d’un fichier inconnu a commencé sur l’ordinateur et s’est terminé plusieurs minutes après sans aucune autre information. L’icône d’une application qu’il ne connaissait pas était présente à côté du fichier illisible dans son dossier de téléchargement, et lorsqu’il a cliqué dessus, entré l’identifiant et le mot de passe, un message est apparu : « veuillez introduire la seconde carte ». Il en a évidemment déduit qu’il était impossible d’exploiter ces données sans la présence de la deuxième carte, c’est pour ça que le Secrétaire d’État ne risquait pas grand-chose en lui confiant la petite boîte. Deux jours plus tard, un officier supérieur de la police fédérale européenne est venu à l’agence récupérer la boîte selon les instructions du Secrétaire d’État. Deux jours plus tard encore, un des trois chats de Francis a été pris de vomissements et de diarrhée, il a cherché à le soulager en palpant son ventre dans l’attente du rendez-vous pris chez le vétérinaire. Ce qu’il a pris pour une petite tumeur n’en était pas une, un corps étranger avait été introduit sous la peau, et les vomissements du chat n’avaient rien à voir avec cet objet insolite. Il a procédé lui-même à une fine incision pour récupérer une sorte d’olive plate à l’intérieur de laquelle il a trouvé une microcarte semblable à celle contenue dans la petite boîte confiée par le Secrétaire d’État. Après avoir pansé le chat, il s’est précipité sur son ordinateur, a lancé le logiciel inconnu et introduit la « seconde carte ». Le processus de consolidation des fichiers a commencé immédiatement, un dossier contenant des dizaines d’autres dossiers a été créé sur son disque SSD.  
 
    Chacun d’entre eux peut maintenant être téléchargé sur l’ordinateur grâce aux liens situés sous le texte de Francis qui poursuit en expliquant que tous ces documents ultraconfidentiels ne transitent pas par les réseaux ou par les hommes, le risque de fuite est trop grand. Ils sont stockés dans des microcartes qui sont greffées sous la peau de chats stérilisés, déposés en des lieux précis où ils vont errer le temps d’être récupérés par leur destinataire au moyen d’un détecteur capable de les localiser, un système garanti « sans pistage informatique » pour un coût et une discrétion défiants toute concurrence. Ce sont deux animaux à chaque fois, pour deux microcartes complémentaires et uniques qui sont ensuite reconstituées en données lisible par un logiciel propriétaire. Les chats errants stérilisés ne se créent pas un très grand territoire quand ils trouvent facilement de la nourriture et des cachettes, d’autant plus qu’ils ne ressentent pas le besoin de se reproduire, quoi de mieux qu’une ville et ses déchets pour cela. Le fait que les deux microcartes de Francis ait constitué une paire complémentaire unique est une coïncidence, il avait récupéré ce chat par hasard dans son quartier une journée seulement avant la visite du Secrétaire d’État à l’agence Sarment, l’animal devait être traqué depuis quelques jours par son destinataire. Chaque dossier porte un nom significatif et parmi eux des stations de recharge récentes et prestigieuses, des hauts fonctionnaires du Ministère de La Sauvegarde du Territoire de France, des pontes de la commission européenne, des lieux de stockage de matériel militaire, des projets de conflits armés en Afrique et en Amérique du Sud, des hommes d’affaire Français et étrangers essentiellement acteurs de l’extraction du lithium, des banques internationales, des associations de personnes genderfluid, des agendas de livraison d’enfants ou de rencontres préparatoires, des études sur les IA de niveau six et sept, des laboratoires de procréation artificielle… La grave erreur de Francis a été de croire que la balise de localisation se trouvait sur la microcarte et pas sur son enveloppe de plastique dont il avait omis de se séparer après l’incision pratiquée sur son chat. 
 
    Sidéré, Dominique comprend en un éclair pourquoi Cindy n’a pas voulu ouvrir ces fichiers, lui non plus n’en a aucune envie, sauf peut-être celui de la station des Monts d’Ardèche qui aimante son regard. Mais pas ce soir, un autre jour, son sang est glacé par le fait qu’il sait maintenant que Francis a été assassiné, il s’aperçoit que la règle qui consiste normalement à dénoncer un crime si on en possède la preuve n’est pas aussi simple qu’une visite courtoise et inutile au commissariat du quartier. S’il fait ça, qu’adviendra-t-il de sa famille, dans quelle mesure son témoignage ne signera-t-il pas son propre arrêt de mort, s’il décide de livrer ces documents à l’administration que se passera-t-il pour les futures victimes déjà prisonnières du circuit, quel chaos s’installerait dans le pays quand ces documents seront divulgués. Une immense angoisse de la possible chimère du monde nouveau l’envahit tragiquement, l’image surexposée d’un gigantesque leurre, basé sur la croyance des humains « modernes » en un bonheur factice entretenu par l’idée de la toxicité des anciennes nations en tant que lien entre un peuple et un pays, la prééminence du genre social sur le sexe biologique, la bénédiction du véhicule électrique dont l’hyperbole consiste à convaincre qu’elle « sauve la planète », le bannissement de la procréation naturelle par la disparition de l’accouplement hétérosexuel, l’inexorable affirmation de l’existence absolue des dirigeants innés et des soumis dociles, la réécriture mémoricide des livres d’histoire et l’autodafé d’œuvres de grands auteurs, la supercherie d’une éducation transgenre et racialiste des enfants à l’école. Il enfile son manteau, sort dans la rue et s’assoit sur le trottoir. Prostré, le regard planté sur la borne de recharge qui alimente sa voiture à pile, un vide sinistre grandit dans son esprit à mesure que le jour se lève. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Ava, écouteurs Bluetooth rivé sur les oreilles, chante en duo sur un vieux titre de Dee Dee Bridgewater en terminant le ménage dans son grand studio du troisième étage situé près du parc des Gayeulles à Rennes, à quelques encablures de l’université qu’elle fréquente avec assiduité depuis près de sept mois. Cet appartement est pour elle la source d’une joie immense chaque fois qu’elle en verrouille la porte pour se retrouver avec elle-même dans un univers où elle peut se livrer à toutes ses pensées sans aucune entrave, écouter sa musique, se faire la cuisine, lire, rêver et bien dormir. Dehors, il fait encore froid, mais pas de risque de pluie pour les prochains jours, Romain vient la rejoindre cet après-midi avec sa moto, ils vont passer quelques jours ensemble, et cette perspective représente pour elle la promesse de moments de tendresse qui la remplit de bonheur. Ils vont probablement sortir, bien sûr, peut-être même très tard dans la nuit en faisant le tour des bons plans de la ville, mais elle n’a pas omis de faire quelques courses pour concocter de succulents petits repas qui leur permettront de rester bien au chaud en oubliant le temps. Romain est en apprentissage chez Raphaël Latour, un luthier renommé dont l’atelier est implanté dans un village du Sud de Nantes. Il a eu la chance d’être présenté à cet artisan très reconnu grâce à son copain Erwan qui se trouvait au bon endroit au bon moment quelques mois auparavant : Alors que Raphaël Latour exposait ses travaux lors d’un festival de musique de blues dans lequel Erwan était membre de l’organisation, deux fouineurs ont tenté de visiter le petit camion dans lequel le luthier stockait les instruments qu’il avait amené sur le festival. Erwan a stoppé net les intentions des deux voleurs qui ont, en prime, écopé d’une petite friction amicale en attendant la police. Romain a passé un entretien avec Raphaël qui, après un test en atelier, lui a proposé un contrat d’embauche au regard de ses talents prometteurs et du courant qui est passé entre eux. Ava se demande bien pourquoi Dominique l’a priée de venir à Lille dès qu’elle le pourrait et le plus tôt possible, lui a posé toutes ces questions au sujet de leur séjour dans la station des Monts d’Ardèche l’été dernier, si elle avait gardé des contacts avec les copains rencontrés sur place. Ce coup de téléphone cachait difficilement une inquiétude palpable, et Dominique n’a même pas donné de nouvelles de Japinal, ce qu’il fait pourtant à chaque fois, surtout que son petit frère n’est plus tout à fait le même depuis la rentrée. Elle a même appelé Amandine à ce sujet, et sa Mamie n’a pas été très loquace, Ava a même eu l’impression qu’elle lui cachait quelque chose, mais hors de question de sacrifier ces quelques jours avec Romain, Dominique attendra. 
 
    Romain débarque avec un sourire solaire, ses bagages de motards sur l’épaule et son casque à la main. Il embrasse tendrement Ava pendant de longues secondes, apprécie immédiatement le confortable chauffage de l’appartement après avoir pris soin d’enlever ses bottes qu’il dépose respectueusement dans l’entrée fraîchement entretenue. Il extrait d’une des sacoches deux bouteilles de vin rouge dépourvues d’étiquette, il les a dégotées chez un ami vigneron qui a toute sa confiance. Ava s’attendait à ce que son chéri soit venu équipé, mais elle ne réagit vraiment qu’au moment où il lui tend un petit paquet cadeau qui rattrape le côté un peu trop « copain, copain » de la première surprise. La bague est très jolie, elle n’est pas là pour évoquer un mariage, mais l’intention amoureuse est très appréciée par la jeune femme qui s’empresse de faire en sorte que les conditions de leurs retrouvailles soient des plus agréables. Il n’est que dix-sept heures, peu importe, les horloges n’ont plus d’importance à partir de maintenant. Elle débouche une bouteille de Saint-Véran qui a eu le temps d’atteindre sa température de dégustation pendant qu’elle attendait Romain. Couteau japonais bien tranchant, saucisson sec de chez Amandine, petits radis et tapenades, bien que leurs regards ne masquent pas l’envie brûlante de se dévorer sans attendre, les deux amoureux décident de commencer à profiter de leur séjour privilégié autour d’un verre de bon vin. Il semble que l’un et l’autre aient des choses importantes à se dire, des confidences au sujet d’un certain nombre de doutes dont le partage pourrait dissiper la brume. 
 
    — Dominique veut absolument que j’aille les voir à Lille le plus tôt possible. Je l’ai trouvé un peu bizarre au téléphone hier, il m’a posé plein de questions à propos des dernières vacances à la station de recharge, les noms des gens que j’avais rencontré, si j’avais gardé des contacts… Je vais y aller la semaine prochaine. 
 
    — Il a peut-être appris des choses… 
 
    — Des choses à propos de quoi ? Pour nous deux, je n’ai rien caché, ils savent qu’on est ensemble. Tu parles de quoi ? 
 
    — De l’incendie, l’hôtel qui a cramé, t’as bien vu que les médias n’ont pas insisté sur l’histoire, c’est passé comme un tout petit fait divers, un putain d’hôtel de luxe qui crame comme une vulgaire cabane de jardin… D’ailleurs la police fédérale a bouclé tout le périmètre à peine cinq minutes après que les pompiers soient arrivés, les pompiers de la station hein, pas les renforts, aucune caméra n’a pu filmer dans un cercle de trois cent mètres autour. C’est pas clair cette histoire. 
 
    — Quel rapport avec les gens que j’aurais pu rencontrer cet été ? 
 
    — T’as bien vu, comme moi, la photo qui a circulé sur les réseaux pendant une demi-heure. Un mec parterre, en costard, avec une flèche dans la gorge, c’est pas vraiment une mort par asphyxie dans un incendie tu crois pas ? Effacée de la vue de tout le monde la photo, à peine une demi-heure après publication… Et le profil de l’imprudent qui l’a partagée, disparu des réseaux. On nous annonce que le personnel et les clients de l’hôtel ont été évacués, qu’il n’y a que deux victimes décédées, des petits employés, des inconnus qui n’intéressent personne, une enquête est en cours… Alors c’est peut-être un fake, la photo, c’est peut-être un fake… Moi, je te dis que cette histoire n’est pas celle qu’on veut nous faire avaler. 
 
    — Mais on était partis depuis cinq jours quand il y a eu ce feu. Pourquoi Dominique s’inquièterait pour ça ? Non… C’est autre chose, il a peur que j’aie pu fréquenter des voyous qui ont fait des conneries, des mecs pas comme lui, c’est pas grave en fait. 
 
    — Et il s’inquiète six mois après, comme ça, d’un seul coup ça lui prend, et il ne te dit rien au téléphone. Bon, allez, moi je vais t’expliquer ce que j’ai appris, ça n’a peut-être rien à voir avec l’attitude de Dominique, mais il faut que tu saches. 
 
    Quand Erwan est venu chercher Romain pour le présenter à son futur patron, il lui a donné les vraies raisons de l’incendie à l’Hôtel Cobalt, l’expédition punitive menée par Lucien, Tristan et Boldo. Erwan n’y avait pas participé personnellement, mais un des motards qui faisait partie des opérations lui a dévoilé la vérité pour qu’il puisse se protéger en cas de représailles aveugles. Il ne restait aucun témoin susceptible de mettre les monstres transhumains sur une piste précise, mais il est certain qu’ils allaient chercher à savoir qui avait pu leur infliger une blessure aussi profonde. Et une des premières enquêtes qu’ils allaient enclencher concernerait vraisemblablement l’identité des résidents présents dans la station de recharge au moment du massacre. Même si les gitans et les motards avaient quitté les lieux la veille, les soupçons seraient prioritairement orientés vers ceux avec qui ils avaient déjà rencontré des problèmes, alors Erwan a demandé à Romain de l’aider en cas de danger imminent, de lui procurer une adresse chez quelqu’un de fiable qui pourrait le cacher, lui ou un autre, pendant le temps qu’il faudrait pour laisser passer l’orage. Ava, bouche bée, passe de l’incrédulité au dégoût, du dégoût à l’effroi, puis de l’effroi à la peur bleue au fur et à mesure que Romain dévoile l’histoire de cette soirée sanglante qui, si on en croit les médias, semble n’avoir jamais eu lieu. 
 
    — Tu es sûr que cette histoire est la réalité, il serait pas un peu mythomane le Erwan ? 
 
    — Il a plein de défauts mais je suis certain qu’il ne m’a pas raconté de salades, j’ai bien vu son regard et la façon dont il m’a déballé tout ça. Et puis ça explique pourquoi la photo qui a circulé sur les réseaux a été si vite effacée. 
 
    — Alors c’est ça le combat direct qu’a évoqué Boldo cet été. Merde, Romain, ce sont des tueurs ces mecs-là, jamais j’aurais pu imaginer une chose pareille, tu te rends compte, ils ont assassiné combien de personnes ce soir-là… Ça me fout la trouille cette folie, et c’est sûrement pas la première fois qu’ils frappent en plus. Mais pourquoi ils font ça merde, pourquoi en arriver là… 
 
    — Plusieurs membres du club des motards ou certains de leurs amis ont été victimes d’un enlèvement d’enfant au cours de ces dernières années, c’est pareil pour quelques-uns parmi les gitans. Tous ces gamins avaient été conçus par un accouplement biologique entre deux hétéros, à croire que le goût de cette viande est d’une supériorité gastronomique essentielle, c’est vraiment à gerber. A chaque fois, les recherches et les enquêtes n’ont rien donné, toutes ces affaires sont encore en cours, et rien n’avance. Alors les parents ont décidé de faire leurs propres recherches, ils ont tendu des pièges là où ils avaient repéré que des gens louches tournaient autour des gamins à la sortie des écoles, à la piscine, dans les parcs ou dans des colonies de vacances. 
 
    Ava commence à réaliser combien la douleur de perdre un jeune enfant de cette manière peut se révéler atrocement insupportable, surtout quand la police et la justice ne parviennent pas à trouver les coupables, et ce malgré que le sort de ces gosses reste inscrit dans la plus infâme des convoitises. Elle se remémore le récit de Boldo, l’histoire que lui avait racontée Amandine au sujet de son ami Julien qu’on a retrouvé au fond du fleuve, l’idée qu’il existerait un cartel de monstres prêts à tout pour assouvir ses déviances indicibles. Elle sait aussi que les gens qu’elle a rencontré l’été dernier possèdent des caractères bien trempés, que certains d’entre eux doivent participer à des affaires pas bien claires, qu’ils n’ont pas peur de se retrouver devant un juge, et elle a bien vu les flingues sous les blousons des deux motards qui les avaient accueillis, elle et Romain, la première fois qu’elle a rencontré Erwan. Romain explique qu’à plusieurs reprises, ils ont attrapé des kidnappeurs qui rôdaient autour des enfants, ils les ont séquestrés, torturés jusqu’à ce qu’ils avouent par qui ils étaient commandités. Les trois premiers n’ont rien pu dire, ils agissaient pour leur propre compte, alors l’équipe qui les avait interceptés les a ligotés et relâchés en pleine nuit devant un commissariat, en compagnie de leur ordinateur personnel sur lequel toutes les preuves pouvaient aisément apparaître. Et puis un jour, ils en ont attrapé deux qui ont tout déballé après une bonne séance de caresses médiévales : des noms, des dates de rendez-vous, des points de rencontre, des destinations à l’étranger, l’argent liquide engrangé pour une opération d’enlèvement… Fort de cette piste prometteuse, ils sont remontés jusqu’à la source, ils ont entamé leur propre guerre contre un fléau jusqu’alors indomptable par une justice infiltrée ou par un pouvoir dont certains hauts dignitaires font déjà partie de cette merveilleuse mouvance transhumaniste, pédophile et cannibale. Ce qu’ils ont découvert dépasse l’entendement, il n’est alors plus question d’une répression musclée, ce sera désormais une élimination systématique, quelque chose de totalement immoral, totalement hors la loi, en miroir d’une société anesthésiée, il s’agit pour eux désormais d’éradiquer une maladie mortelle quel qu’en soit le prix à payer. 
 
    — J’ai vraiment les jetons, Romain. Je veux pas me faire flinguer par ces malades, j’ai rien à voir avec tout ça, je veux plus jamais revoir Erwan, Boldo, Lucien, Tristan… J’ai mis les pieds sans le savoir dans un truc qui me dépasse, qui me fracasse. 
 
    — Dominique aussi à priori… 
 
    — D’où mes deux pédés de parents tremperaient là-dedans, ils sont adorables, chiants et pénibles c’est sûr, mais adorables. 
 
    — Dominique a découvert quelque chose, c’est quasi certain. Il veut te voir pour ça, il flippe grave d’une situation qu’il ne comprend pas mais dont il est persuadé que tu n’as pas conscience. Il a peur pour toi. 
 
    — Tu viens à Lille avec moi ? 
 
    — Oui, j’appelle mon patron et on y va maintenant. 
 
    Réussir à éviter les contrôles et à planquer la Triumph, interdite de séjour dans ce quartier d’une ville dirigée par des écologistes extrémistes, n’a pas été une mince affaire. Fond de parking souterrain et bâche totale pour la Triumph, l’accessoire de camouflage a pris la place de quelques vêtements de rechange et d’une partie du nécessaire de base dans le chargement de la moto, et cela met Ava dans une humeur saumâtre. Dominique ouvre la porte de l’appartement et reste médusé par la présence de Romain. 
 
    — Bon, et bien… Entrez. C’est qui ce monsieur ? 
 
    — C’est l’Amour de ma vie Dominique, on se casse tout de suite ou tu poses tes valises ? 
 
    — Oui, mais les casques, c’est quoi ces casques, vous avez des motos électriques ? 
 
    — Allez, salut, on se barre de là, t’es qu’une vieille tapette imbuvable. 
 
    — Non, non, entrez, pardon… 
 
    — Je te préviens, j’ai pas fait le voyage pour rien, et si on nous confisque la moto, c’est toi qui va la rembourser, alors on tourne pas autour du pot, c’est quoi ta convocation ?  
 
    — Vous devez avoir faim, je peux préparer un tofu au soja… 
 
    — Une grosse casserole de pâtes ça suffira, votre bouffe de koala je peux plus la supporter. Avec du sel, du poivre, de l’ail, de la tomate et du piment si c’est possible, étant donné qu’il n’y aura pas de beurre… 
 
    Jean-Marc vient saluer les deux visiteurs, elle précise que Japinal devrait rentrer en fin de soirée. Après avoir déposé leurs affaires dans la chambre d’Ava, le couple rejoint les parents pour s’installer dans le salon. Quelques jours avant leur arrivée, Dominique avait cliqué sur le lien qui portait le nom de la station des Monts d’Ardèche et c’est la raison pour laquelle il s’est inquiété pour Ava. Le descriptif complet du séminaire qui devait avoir lieu à l’hôtel Cobalt était développé dans ses moindres détails, les dates potentielles, les noms des invités, la démonstration du Pramac, l’organisation du début de soirée et de l’orgie qui suivrait, les avions privés mis à disposition des participants, le mode de recrutement des agents de sécurité et des cuisiniers, la livraison des enfants, la livraison des armes et de la drogue, le responsable de l’événement… Dominique ne sait pas comment aborder le sujet maintenant que Romain et Ava sont en face de lui, d’autant que Jean-Marc n’est toujours au courant de rien. Ava commence sérieusement à s’impatienter devant l’attitude pusillanime de son parent 1 qui ne fait que parler de la pluie et du beau temps, alors que c’est lui qui a provoqué cette rencontre en urgence. Elle prend les devants avec la ferme intention de secouer le cocotier une bonne fois pour toute. Elle évoque, sans nuances, sa rencontre avec Lucien, Tristan, Boldo et les autres pendant leur séjour estival à la station, précise que ces gens-là peuvent évidemment se révéler dangereux mais qu’elle préfère leur compagnie à celles des êtres insipides qui constituent la majorité des individus dans la société d’aujourd’hui. Jean-Marc, choquée, disparaît dans la cuisine, Dominique reste muet et arbore un teint de plus en plus pâle. Alors Ava enfonce le clou sans toutefois tout révéler, elle dépeint le tableau des véritables raisons de l’incendie de l’hôtel Cobalt, la nature et les intentions de ceux qui s’y trouvaient ce soir-là, l’existence probable de parents devenus des victimes qui ne tolèrent plus cette infamie, au point de se faire justice eux-mêmes de la manière la plus sauvage quand le pouvoir et la loi ne font plus rien pour eux. Dominique devient livide, il songe au second lien sur lequel il a cliqué, celui qui portait le nom de « Château d’Orcival », un document qui rapporte le massacre d’une sombre fratrie alors qu’elle est en train de mettre au point des enlèvements d’enfants destinés à fournir la matière première d’une orgie cannibale, les mesures de recherches et de répression prises par l’atroce nébuleuse à l’issue de cette incursion mortelle dans leur secret de fanatiques, les exécutions aveugles qu’ont subi, à l’issue, les parents dont on avait kidnappé ou projeté de kidnapper la progéniture, les pistes à suivre pour identifier précisément ce qui ressemble à une rébellion intelligemment organisée et très bien équipée, et dont certaines proposent des listes sur lesquelles on trouve notamment des références aux communautés de gitans. Lorsqu’Ava a terminé son discours, c’est au tour de Dominique de révéler tout ce qui vient compléter le puzzle d’un inimaginable enfer. Cette nuit-là, Japinal n’est pas rentré à l’appartement. 
 
    

  

 
   
    Une très importante signature de contrats d’équipement pour la recherche et l’industrie pharmaceutiques entre la France et la Chine va avoir lieu dans quelques mois à Pékin, il s’agit d’un nouveau traitement contre le vieillissement de la peau et des tissus, un médicament sur lequel tous les pays riches vont se jeter et qui va rapporter des milliards en très peu de temps. Du côté des instances publiques, les négociations seront, selon un choix validé par l’Europe, officiellement pilotées par la France sous un incontournable mais discret contrôle du pouvoir fédéral. Étant donnée la nature médicale du marché, les échanges économiques de ce niveau passent systématiquement par l’implication étroite du Ministre de la Santé français dont le rôle, pour l’opinion, est de constituer un arbitre impartial aux yeux d’une population enthousiaste dont l’espérance en la capacité de repousser la mort constitue une demande de tout premier ordre. L’acteur privé principal, côté européen, est la multinationale « HGE Inventiv » dont la filiale pharmaceutique « HGE Pharma » est fiscalement française mais dont le capital reste majoritairement américain. Les brevets sont français, les banques américaines, la production sera répartie entre la France et la Chine. Le pouvoir central Européen taxera ensuite l’entreprise française en conservant le monopole des négociations avec le partenaire asiatique, les USA s’approprieront peu à peu cette entreprise et ses brevets en organisant tranquillement son évasion fiscale, l’État condamnera pour fraude « HGE Pharma » qui perdra sa compétitivité, cette filiale sera placée en redressement judiciaire, le personnel sera licencié, les unités de production françaises entièrement délocalisées en Asie. Le montage a déjà servi plusieurs fois, il est simple et bien rôdé, c’est seulement un pillage de brevets comme il s’en pratique souvent. C’est afin d’expliquer la procédure à suivre pour mener à bien cette lucrative opération que se sont retrouvés les six personnages qui en tireront les ficelles, au large de la grande île de Cat Island dans l’archipel des Bahamas, sur le yacht « Heesen Galactica Star » d’Artémus Greenstone. On peut y distinguer la présence des directeurs généraux de deux grandes banques américaines, du ministre qui dirige l’industrie pharmaceutique chinoise depuis ses bureaux de Pékin accompagné du PDG des usines de production qui seront chargées de la fabrication et du transport, du haut-commissaire européen chargé du commerce fédéral international et du ministre français de la santé et de l’hygiène. Dans la salle de cinéma située derrière le pont intermédiaire du palace flottant, Artémus Greenstone termine sa conférence en remerciant ses auditeurs alors que l’écran dévoile le niveau des bénéfices envisagés par la mise en place de cette stratégie dans les cinq prochaines années. Les six personnages corrompus présents à cette réunion maritime projettent alors mentalement les sommes colossales qu’ils vont engranger à titre personnel, ils réfléchissent déjà à la façon dont ils vont pouvoir les faire fructifier dans leur propre système. 
 
    — Bien, mes chers frères-sœurs, je suppose que vous n’avez pas de questions car vous savez combien la technique m’ennuie. Le dossier complet qui vous donnera tous les détails de cette opération sera disponible d’ici 48 heures dans la ville d’Amsterdam où deux chats messagers sont déjà en phase d’acheminement depuis la Roumanie. Les balises de traçage de ces messagers ont été remplacées par des modèles bien plus sûrs, nous avons eu quelques petits soucis à Lille ces derniers temps, vous trouverez de nouveaux détecteurs dans les mallettes qui vous ont été confiées à votre arrivée. Vous trouverez également dans les documents numériques les modalités de vos émoluments ainsi que les éléments rédhibitoires qui pourraient conduire à votre effacement si par négligence vous deviez dévier du plan. Une vedette rapide viendra vous chercher ici dans une demi-heure pour vous raccompagner à Nassau où quelques nuits à l’hôtel « Ocean Club » vous sont réservées. Vous y trouverez un catalogue de partenaire sexuel pour agrémenter votre court séjour aux Bahamas, ainsi que les billets d’avion pour le retour vers vos destinations de départ. 
 
    La grosse vedette rapide s’éloigne du superbe yacht de 80 mètres en ouvrant derrière elle un long sillon de mousse blanche dans l’immense étendue bleue, deux personnes descendent lentement du grand salon situé au fond du pont supérieur du yacht, dans lequel elles sirotaient du Champagne millésimé pendant la réunion dirigée par Artémus. Ces deux-là sont des seigneurs, tout comme Artémus, ils n’ont que faire des séances de travail de leur frère-sœur, ils sont suffisamment sollicités par les différentes affaires dans lesquelles ils s’investissent pour comprendre parfaitement qu’il est nécessaire d’y passer le temps qu’il faut si l’on veut obtenir un succès. Cela va faire seize jours qu’ils naviguent sur ce yacht servis par douze personnels d’équipage, ils sont partis d’Antibes en France pour rejoindre les Bahamas, et ils se sont permis quelques pauses en pleine mer pour pêcher l’espadon en laissant reposer les quatre moteurs totalisant près de vingt mille chevaux pour propulser cette coque en aluminium à une vitesse de trente nœuds. Artémus s’est débarrassé de son peignoir Kenzo pour offrir au soleil, sur la terrasse du pont avant, la masse adipeuse et quelque peu ingrate d’un jabot arrondi qui couronne ses cent cinquante-cinq kilos. Ses deux invités le rejoignent, se débarrassent de leurs vêtements, et ils lui tendent le vaporisateur de cocaïne en or massif qu’il avait égaré sur le bar du salon. Un seul des matelots de l’équipage serait susceptible de les intéresser à cette heure de détente, c’est un jeune homosexuel imberbe et très mignon prêt à proposer tout un tas d’options pour tripler sa rémunération, mais il a déjà dix-neuf ans. Deux des trois seigneurs se sont bien laissés tenter par une petite pipe matinale dans le grand jacuzzi du pont arrière, mais le résultat n’a pas été au rendez-vous. Quant à Julius, sa constitution biologique de naissance étant celle d’une femme forcément équipée d’organes féminins, il n’a rien trouvé d’intéressant à se faire tripoter par un homosexuel. Le matelot est rentré dans le rang, il s’agit avant tout de ne pas fracturer l’esprit de solidarité qui doit animer l’équipage d’un tel navire. Les trois personnages commencent à se sentir en manque d’un festin de chair d’enfant, ils n’ont pas eu l’occasion d’embarquer ces denrées à Antibes, et ils détestent les repas préparés à partir de viande congelée. Ils ont bien travaillé pendant ces deux semaines au cours desquelles ils ont synthétisé leurs projets et envisagé la suite, notamment concernant l’augmentation de la pollution numérique par la croissance exponentielle des chaînes vidéo sur internet et leur capacité à dévorer autant d’énergie qu’une centrale nucléaire peut en produire quand elles atteignent six milliards de vues. La préoccupation première est la mort du seigneur Genkor, c’est la première fois qu’une tête de leur cartel est éliminée avec autant d’audace, autant de facilité, et cela les a amenés à reconsidérer totalement leur stratégie de défense. La mort de Basile Genkor n’est pas le fond du problème, le petit cercle des seigneurs ressemble à l’Hydre de Lerne, le monstre mythique du deuxième acte des douze travaux d’Hercule dans la mythologie grecque, c’est un serpent à plusieurs têtes capable de se régénérer lorsqu’une d’entre elles a été coupée. Il n’y a, d’autre part, pas de chef suprême, chaque seigneur est susceptible d’orienter la grande démarche des frères-sœurs surhumains de façon autonome, un peu comme certains mouvements islamistes fanatiques qui avaient tant de fois semé la terreur dans le monde au début du siècle. Le seul point positif dans cette sombre affaire reste la récupération du Pramac rendue possible grâce à l’efficacité du directeur de cabinet du Ministre de la Sauvegarde du Territoire de France qui a immédiatement agi en conséquence la nuit de l’incendie. 
 
    — Pardonnez-moi de vous avoir abandonnés, mes braves, notre séjour touche à sa fin, j’espère que mon nouvel esquif vous a rendu la vie agréable. 
 
    — Très bien, très confortable, j’ai passé un très bon moment en votre compagnie à tous les deux, mais il est moins long que le dernier, ce bateau, je dirais trente mètres de moins. 
 
    — C’est exact, mon estimé seigneur Héméra, mais il est plus large, c’est ce que je cherchais, tu comprendras mieux tout à l’heure. 
 
    Les trois seigneurs reprennent une dernière fois leurs discussions concernant les objectifs qu’ils ont fixé pour les mois qui viennent. La meilleure défense, c’est l’attaque, ce n’est pas une nouveauté. Une opération de recrutement de mercenaires et de corruption de militaires doit être démarrée au plus tôt. Son manque de précaution a couté bien trop cher au cercle pour passer à côté d’une offensive massive contre cette guérilla qui se permet des incursions meurtrières en toute impunité. Il faudra faire le ménage parmi les nombreux contacts et hommes de main dont certains ne sont d’aucune utilité, et organiser les répressions de façon beaucoup plus professionnelles. Les séminaires un peu trop improvisés du genre de celui de la station des Monts d’Ardèche ne doivent plus jamais avoir lieu, les rencontres entre membres importants seront désormais effectuées dans des lieux sûrs et à l’abri de tout voisinage de population. Julius Héméra se charge de proposer un plan d’action dans les semaines qui viennent, Christobald Buyangé évoque son prochain voyage dans le centre du Mali. 
 
    — Je rencontre le colonel Diassama sur son territoire dans cinq semaines. Nos opérations de transferts de clandestins vers l’Europe devraient prendre une autre tournure à l’issue. Leur mur de la Méditerranée ne nous a pas facilité la tâche pour importer des migrants en provenance du Maghreb, et ce sont les Chinois qui ont mis la main sur ce marché. La source est ailleurs désormais, je compte bien remplir nos bateaux en partance du Sénégal très peu de temps après cette rencontre. 
 
    — Très bien, Christobald, nous suivrons tes travaux avec grand intérêt. 
 
    — Personnellement, je serai à Los Angeles quelque jours après l’escale à Miami. Je dois m’occuper de constituer une proposition pour remplacer Genkor. 
 
    — Très bien, Julius, en ce qui me concerne, je vais encore profiter de ce yacht pendant quelques jours. Je me rends en Caroline du Sud dès que nous allons nous séparer. 
 
    — Tu fais un crochet par Nassau pour nous rapprocher de l’aéroport ou c’est un autre bateau qui va venir nous chercher ? 
 
    — J’ai mieux que ça à vous proposer mes frères-sœurs, aviez-vous remarqué que ce yacht n’a pas de pont inférieur habitable ? Je suppose que non. Suivez-moi. 
 
    La grande porte que seuls deux membres de l’équipage ont l’autorisation de franchir dessert un escalier qui descend vers les entrailles du yacht. Les trois seigneurs arrivent dans une salle de contrôle. Devant la console principale, une baie vitrée laisse se déverser la lumière quand Artémus Greenstone en actionne la commande. Au milieu d’un volume longiligne au plafond bas, entouré de tous ses appareils d’assistance technique, un sous-marin d’au moins vingt mètres de long est solidement arrimé à ses vérins hydrauliques de maintien. 
 
    — Je vais vous raccompagner derrière les Îles Bimini, vous allez voir, ce véhicule est étonnamment confortable et il est très véloce, le voyage ne durera pas plus de deux heures. Arrivés à destination, une vedette rapide vous prendra en charge jusqu’à Miami. Ce truc est le dernier cri du transport subaquatique, son aménagement dans la coque a coûté davantage que le prix du yacht, et c’est pour cet équipement que j’avais besoin d’un navire plus large que le précédent. Il est la garantie d’une discrétion totale pour nos déplacements. Quand vous serez prêts, je vous fais visiter et nous embarquons vers les fonds marins. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ava, furieuse, claque la porte du taxi et se dirige d’un pas soutenu vers l’entrée de la maison d’Amandine. La Mamie ouvre sa porte avant qu’Ava n’ait eu le loisir de sonner. Les deux femmes restent face à face, les yeux dans les yeux, sans prononcer une seule parole pendant de longues secondes. 
 
    — Allez, entre, je sais très bien pourquoi tu es là. 
 
    — J’espère bien que tu sais ! Pourquoi tu ne m’as rien dis hein, pourquoi ? 
 
    — D’abord tu vas te calmer, ensuite je vais aller payer le taxi, et seulement après on va parler. 
 
    Deux jours auparavant, Amandine ne savait rien, absolument rien. Dominique ne lui avait donné aucune information au sujet de ses découvertes glaçantes, il avait consulté les informations de Francis quelques jours seulement avant la visite de sa fille à Lille. Il n’a pas su quoi faire, il est resté prostré, paralysé face à son déni de la réalité. Même les gitans qui avaient séjourné sur le terrain de la Mamie à l’automne dernier semblaient totalement ignorants d’une quelconque menace, car il n’en n’avait jamais été question lors de  leurs discussions quand le sujet de l’incendie de l’hôtel Cobalt avait été abordé. Avant-hier, vers la fin de la matinée, Erwan a débarqué chez Amandine, sans prévenir, alors qu’elle était dans sa grange en train de soigner un chevreuil blessé qu’un voisin lui avait amené. Et il savait, lui… Il savait beaucoup de choses, mais il savait surtout que le besoin de cacher certains de ses amis devenait plus qu’urgent. La première question qu’Amandine a posé fut : « mais pourquoi ne s’est-il encore rien passé de grave alors que les faits ont eu lieu il y a des mois ? ». Alors Erwan n’a pas pu cacher que les représailles avaient déjà commencé, que quatre membres du groupe des motards avaient été assassinés en septembre, qu’ils avaient sûrement été torturés pour donner les noms de leurs complices de l’hôtel Cobalt, que le corps de Sabine avait été retrouvé coupé en morceaux et déposé dans un tonneau de plastique devant le campement des caravanes de Boldo en octobre, que des échanges de coups de feu ont fait rage devant la maison de Tristan qui a réussi à s’en sortir de justesse en novembre. Tous les autres motards, ceux qui avaient effectivement participé à l’attaque de l’hôtel, ont déménagé, quitté leur travail sans préavis, emmené avec eux leur famille pour se réfugier chez leurs connaissances dans les campagnes, chez les gitans quand c’était possible, dans des bâtiments désaffectés, dans des pays étrangers… 
 
    — Tu te souviens d’Emilie, on l’a rencontrée à la station de recharge cet été. 
 
    — Oui, Mamie, je m’en souviens. 
 
    — Erwan m’a demandé mon aide pour la faire disparaître de la circulation, et j’ai dit oui. 
 
    En quelques minutes, Ava a chassé une colère dont on aurait pu penser qu’elle ne l’aurait jamais quittée. Apprendre les conséquences macabres confiées par Romain et Dominique ne l’étonne pas plus que ça tant elles étaient prévisibles. C’est surtout le fait de réaliser que les représailles continueront de se répandre tant que les monstres ne seront pas rassasiés, le fait qu’Amandine vienne de choisir son camp contre un adversaire qu’elle ne pourra pas battre s’il décide d’entamer une partie avec elle. Mais comment réagir autrement face à une horreur de cette ampleur, comment ne pas se laisser entraîner par le courage de ceux qui ont décidé de se rebeller contre la pire des entreprises humaines, comment ne pas adhérer à l’élan de sa vénérable grand-mère de soixante-huit ans alors qu’elle-même n’en a pas encore vingt. 
 
    Emilie doit débarquer cette nuit chez Amandine qu’elle a appelée une semaine auparavant. Une autre semaine en arrière encore, Emilie avait vendu à prix cassé sa moto « Indian Chief Bobber » toute neuve à un membre du Club des motards qui l’a payée en liquide avec le sourire d’un passionné qui fait une affaire en or. Elle a ensuite tout abandonné dans son appartement de Saint-Omer et s’est enfuie en pleine nuit, avec son Beretta 9mm et un sac à dos de randonnée, après avoir volé une voiture à essence à deux rues de chez elle. Arrivée à huit kilomètres de la maison, elle a abandonné le véhicule auquel elle a mis le feu au fond d’un chemin de terre, puis elle a entrepris de rallier sa dernière chance à pied avec une torche électrique. Les investigations des sbires du cercle des seigneurs sont devenues très efficaces, mais ils doivent toutefois prendre d’infinies précautions pour entreprendre « proprement » les exécutions de ceux dont ils sont certains qu’ils ont participé à la fusillade de la station des Monts d’Ardèche. Le nombre de ces exécutions augmente suffisamment dans tout le pays pour que la police et les médias se soucient davantage du phénomène, et rien ne doit éveiller les soupçons autour de leur mission de tueurs commandités par des notables reconnus. Depuis quelques jours, Amandine n’avait pas ménagé ses efforts pour trouver une solution de repli à son amie dont elle savait qu’une lourde menace pesait sur la tête. Elle est parvenue à obtenir une porte de sortie bien plus grande que ce qu’elle espérait : Depuis qu’il était sorti de prison, Patrick Tirroux, submergé de dettes pour honorer les amendes infligées par l’État, redoublait d’énergie pour remettre sur pied sa petite exploitation. Aidé dans cette entreprise par tout le voisinage des paysans locaux, l’information de son incarcération arbitraire s’était suffisamment répandue pour avoir largement débordé au-delà de la région, provocant beaucoup d’élans de solidarité parfois lointains. Des éleveurs et des agriculteurs Bourguignons se sont particulièrement investis auprès d’une équipe déjà solide. Une valse de tracteurs et de remorques chargés de grain et de matériel agricole en provenance des fermes du pays de l’Auxois déclenchait, à l’issue de chaque semaine passée à travailler quinze heures par jour, l’occasion d’un banquet organisé dans les granges et les bâtiments qui reprenaient progressivement un aspect familier. Les petits éleveurs locaux, les maraîchers, mais aussi les charcutiers et les bouchers artisanaux apportaient leurs lots de surprises. Amandine a passé des jours, et parfois aussi une partie de ses nuits, à préparer des légumes de son potager, des coupes de jambon fumé, des marinades de gibier, et elle a extirpé presque toutes les vieilles bouteilles de Calvados des niches poussiéreuses de sa cave. Alors que la fin de la troisième semaine annonçait la visite d’un nouveau convoi en provenance de Ségur, une très vieille Peugeot 504 break en parfait état de conservation entra dans la cour de la ferme de Patrick, et c’est comme ça qu’elle fit la connaissance de « Gilbert la Coquille ». 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
    Cet homme de 87 ans, hirsute et bourru, alerte du sourcil et fier du menton, ancien héliciculteur des Côtes de Nuit Bourguignonne lui révéla ce soir-là son histoire, avec une verve des plus colorées, en roulant les « r » pour faire jaillir de son gosier des syllabes dodues qui formaient des mots disparus. Il avait tenu à se joindre au convoi parce qu’il ressentait, sans le connaître, une franche et ferme solidarité avec Patrick Tirroux. Le vieil homme avait été élevé, au début des années cinquante du siècle dernier, au milieu de l’élevage d’escargots de son père, qui lui-même avait repris l’exploitation du grand-père. Gilbert a pris la suite, il prétendait même que son lointain aïeul avait été béni par l’Abbé Vallée, prêtre-aubergiste à Bassou au début du dix-neuvième siècle qui était l’inventeur de la recette des escargots de Bourgogne. Dès le début des années quatre-vingt et pour des raisons commerciales, « l’Helix pomatia », authentique gastéropode de Bourgogne, a été remplacé auprès des héliciculteurs par des naissains provenant de Pologne. Il ne sera jamais écrit que Gilbert la Coquille ait un jour mangé de ce pain-là, et il a fait faillite après s’être brouillé avec tous ses confrères qui eux sont parvenus, en encaissant cette contrainte, à continuer d’exercer leur métier. 
 
    — Tu te rends compte, la gamine, le tsar Alexandre premier de Russie est venu en personne à Paris pour déguster mes merveilles avec le Roi de France ! Et ces bougres de mange-vermeille ont tout détruit avec leur satané pognon ! J’étais l’empereur de la bête à cornes, le seigneur de la cagouille de l’Auxerrois jusqu’au Bas-Dijonnais, je suis devenu un beurdin condamné à fourbir les pièges à palette, les cabillots et les fournotières, pour ramener gibier en mon chaudron. 
 
    Gilbert la Coquille avait bien honoré les quilles de vin dont on ne comptait plus la forêt de goulots alignée sur la longue table. Amandine, que Gilbert avait pris comme principal auditeur de sa conversation à sens unique, écoutait avec délectation les récits druidiques de ce personnage authentique, autant gueulard qu’il était sympathique. Loin de taper de la patte ou de montrer des signes de fatigue éthylique, Gilbert semblait prendre de plus en plus d’assurance à mesure qu’il captait l’attention d’un public conquis. 
 
    — Et ils lui ont fait la même chose, ces crapauds de Satan, à ton Tirroux. Celui-là n’est pas un foutu baveux en jabot de dentelles, il honore sa terre et il sait lui parler. Il ne doit plus jamais se calfeutrer comme blaireau en terrier, et que le Pape me hongre, milles quenouilles, si je manque à l’aider tant que ma carcasse montera jusqu’à la butte du Mont-Saint-Jean ! 
 
    Gilbert la Coquille, alors que la nuit se prolonge, a cédé la parole à « la gamine » et il écoute maintenant le récit d’Amandine à propos du cercle des seigneurs, l’orgie cannibale interrompue à la station de recharge, les représailles meurtrières que subissent ses amis, le besoin d’aide qu’elle finit par lui exprimer pour protéger Emilie. 
 
    — Je vais pas tortiller du valseur pour chier droit, la gamine. Par les sabots de Belzébuth, je ne pipe rien à tout ce que tu me racontes, mais si ces bourses molles rôgoment les petiots en ragout et changent couillu en femelle, il est temps d’entrer en guerre contre leur magie de putois maudits au nom de feu le royaume de France. J’ai ce qu’il te faut, tu vas pouvoir rassembler tous tes amis dans un endroit sacré en ma terre de Bourgogne, c’est le salut qu’ils méritent et que je veux leur offrir, et que le cul me pèle s’ils n’en sortent pas vainqueurs ! Je vais dès ce matin prévenir mes torche-bœufs et mes piocheurs de vignes qu’il faut y transporter céans quelques douzaines de stères de chêne sec, des charrettes de jambons crus et de lard séché, des jarres d’huile de Provence et des torches de grottes, des outils de cultivateur et des haches de coupe, du savon et des linges, des couvertures de laine et des matelas épais, de la volaille et du maïs, des haricots et des patates, et des tonneaux de vin du Mâconnais issus des vendanges de ces six dernières années. Je ne savais pas comment utiliser ce qui m’appartient au nom d’un héritage, mais je l’ai reçu de mon grand-père et il croupit dans une banque que je méprise comme cochon sans groin. 
 
    — Merci Gilbert, je ne te remercierai jamais assez au nom de tous ceux qui vont pouvoir se protéger de ce fléau. On te remboursera tout quand le temps sera venu de sortir la tête de l’eau. 
 
    — Ne plaisante pas avec cette quête, la gamine ! Rabougrir cette vermine sera ma fierté, mon dernier combat de seigneur, moi, le dernier empereur de l’escargot de grande cuisine devant l’éternel. Le Père Vallée sera fier de moi quand je le rejoindrai au firmament et que nous trinquerons ensemble au nom des nobles citoyens de la Bourgogne éternelle. 
 
    

  

 
   
    Le domaine avait un nom, il en a eu plusieurs au fil des siècles, mais plus personne ne s’en souvient à part Gilbert et quelques-uns parmi ses vieux amis vignerons. Le fait est qu’un édit royal de 1796 attribue légalement ce domaine à la famille de Gilbert, dit la Coquille, et rien ne peut casser par la loi cette incontestable propriété. 
 
    — Ces bâtisses ont été édifiées sur des terres couvertes au neuvième siècle par des sanctuaires là celtiques ; les deux églises qui les ont précédées ont conservé les orientations de la Vouivre, la gamine. Ce sont des centaines d’années de labeur acharné qui ont forgé ces pierres pour en édifier la grandeur. Les voutes de ces caves, creusées dans le roc à dix mètres sous la surface, sont une prouesse d’architecture et de passion du marteau et du burin des maîtres de la pierre. La crypte qui supporte le poids de son église, les voutes et les colonnes qui ont été travaillées pour prolonger les volumes et devenir ces immenses caves, autant de miracles du savoir-faire oublié des bâtisseurs de cathédrale.  On n’y rencontre plus âme qui vive depuis près de cent ans, mais les lieux n’en ont que mieux conservé leur majesté. Quelques Compagnons du Devoir, parmi les plus anciens, venus du Morvan et de Bretagne lointaine, y font parfois une courte halte pour s’imprégner des règles utilisées par les disciples de ces grands bâtisseurs, mais ce ne sont là que de très rares visiteurs de ces lieux, car l’endroit n’est référencé sur aucune carte touristique et son accès est devenu difficile. 
 
    Implanté en pleine cambrousse et légèrement en hauteur, à quelques kilomètres des falaises calcaires de Baume-La-Roche perdues entre Pouilly-En-Auxois et Dijon, le site abandonné a vu le temps étrangler peu à peu les larges chemins par lesquels accédaient naguère attelages de chevaux, chariots chargés de tonneaux et troupeaux de bétail. Deux églises en ruine, érigées à cinq cent ans d’intervalles depuis l’époque du sacre de Hugues Capet jusqu’à celle de la découverte de l’Amérique, ont précédé l’érection d’immenses bâtiments agricoles qui ont connu l’époque où l’endroit était un carrefour important pour l’acheminement du travail des fermes et des vignerons de Bourgogne à destination du Sud de la France, de l’Allemagne et de l’Italie. Les toitures des grandes étables et des granges sont effondrées depuis longtemps, mais les charpentes et les couvertures deux fois centenaires des trois bâtiments en pierre de taille sont toujours à leur place. Tous ces restes et la terre sur laquelle ils dorment appartiennent à Gilbert La Coquille, et il va y aménager le refuge de ceux qu’il considère désormais comme des combattants sacrés. 
 
    — Il faut que tu me préviennes, la gamine, dès que tu sauras si tes fuyards et leur famille souhaitent profiter de mon hospitalité sauvage. Ils seront reçus par un guide qui leur expliquera comment s’installer durablement, il les aidera à agencer le matériel et les denrées et leur montrera où ils peuvent chasser le gibier en toute quiétude. 
 
    

  

 
   
    En arrivant devant le campement de Boldo, Amandine se rend bien compte que beaucoup de choses ont changé en ce début de printemps. Quel que soit l’endroit où il s’installe, ce campement est habituellement largement ouvert sur la voie qui y mène. Il est maintenant impossible d’y pénétrer avec un véhicule sans se présenter à une sorte de poste de garde défendu par quatre hommes armés. Les enfants ne jouent plus au milieu de la cour improvisée au centre de la couronne de caravanes, les gens occupés autour des habitations roulantes le font en économisant au maximum leur présence à l’extérieur. Boldo écoute avec attention la proposition d’Amandine pendant qu’il en évalue les avantages et les inconvénients. 
 
    — Lucien et Tristan sont au courant ?  
 
    — Oui. Je les ai appelés ce matin, ils sont d’accord pour rassembler tous ceux qui étaient dans l’opération à l’hôtel Cobalt, avec leur famille proche, et partir pour le plateau de Langres dès qu’ils seront prêts. Quatre d’entre eux sont déjà morts, cinq en comptant Sabine, Lucien m’a expliqué que leurs familles ne souhaitaient pas être du voyage. 
 
    — On va vous suivre, Amandine. Deux hommes de notre communauté ont aussi été supprimés ces derniers mois, leur famille restera au campement avec les autres. Ma femme va venir avec moi, mes deux fils sont assez grands pour se défendre et ils ont une soif de vengeance suffisante pour ne pas hésiter à se battre ici si la vermine tente de s’approcher de la communauté, et si ça devait arriver, je lui ai demandé de tout filmer. Tous les autres sont prêts à descendre ces charognes si c’est nécessaire. Reste avec nous ce soir, tu pourras expliquer dans le détail ce qui va se produire dans les jours qui viennent. 
 
    — Désolé, Boldo, il faut que je rentre, et j’ai presque quatre cents kilomètres à me taper. Je vais partir maintenant. 
 
    — Tu auras une liste précise de celles et ceux qui seront du voyage demain à la première heure. Nous ne pourrons pas prendre la route avant une huitaine de jours, deux de mes frères partiront pour Milan demain à l’aube. J’ai un contact là-bas, auquel je vais soumettre dès ce soir une autre liste, celle des armes et des équipements que mes deux voyageurs vont me ramener dans un camion avant notre départ pour la Bourgogne. Dis à Lucien qu’ils n’auront pas besoin de se soucier de ça, ils n’auront simplement qu’à emporter ce dont ils disposent aujourd’hui. 
 
    — Vous devrez utiliser des 4X4 uniquement, l’accès à votre refuge nécessite des véhicules adaptés. 
 
    — J’avais compris, je sais où trouver ça dans les quatre jours qui viennent. Bon courage, et merci Amandine, je t’appelle demain matin sur le portable que je viens de te donner. Attends encore cinq minutes, on va faire le plein de ta voiture. 
 
    

  

 
   
      
 
    Depuis qu’Ava est repartie à Rennes, Dominique n’arrive plus à maîtriser son stress, il envoie sans cesse Jean-Marc et ses petits soucis dérisoires dans les cordes, et ça se termine à chaque fois dans un concert de colère démesuré. Pourtant, malgré tout ce qu’elle sait maintenant à propos de la sombre affaire de la station de recharge, Jean-Marc tente du mieux qu’elle peut de ne pas aggraver la situation. Avec tout ce qui lui encombre l’esprit, Dominique n’a pas de bons résultats dans ses nouvelles fonctions, et il sent bien que le Directeur de la DAAM lui reprochera bientôt de ne pas être à la hauteur du poste qu’il occupe. Mais il ne pourra rien expliquer, et surtout pas révéler les noms des hauts fonctionnaires dont il a pris connaissance en parcourant les liens laissés par Francis l’archiviste, et qui figuraient souvent à côté de ceux de chefs d’entreprises spécialisés dans la production de voitures électriques et d’opérations immobilières du tourisme de masse moderne. Ces noms le hantent jour et nuit, il s’éteint désormais tous les soirs à grands coups de cachets pour arborer le lendemain une tête de déterré que l’ensemble de son Personnel relève de plus en plus crûment. Il ne remarque même pas l’attitude de Japinal, son aspect négligé, ses silences systématiques pendant les quelques repas qu’il daigne encore prendre en compagnie de ses parents. Japinal veut sortir tous les soirs, et quand Jean-Marc lui interdit de bouger de sa chambre, il attend que les parents dorment pour se tirer en douce et ne revenir qu’au milieu de la nuit. Ses résultats au lycée sont en chute libre, les avertissements pour indiscipline caractérisée, absences injustifiées et attitude insolente pleuvent, le directeur a déjà convoqué deux fois ses parents mais Jean-Marc a décidé, pour l’instant, de gérer seule cette situation de dégringolade. Japinal est tombé amoureux d’Andreja, un ado non binaire au regard vicieux, de deux ans son aîné, légèrement obèse mais toujours fringué à son avantage, et capable de toutes les excentricités du moment qu’elles peuvent faire le buzz sur les réseaux. Ils se sont rencontrés dans un bar branché du centre de Lille, en plein après-midi, alors que le jeune parisien faisait le malin pour épater sa cour qui se pâmait en l’écoutant débiter ses âneries. Andreja Durelick se trouve être le neveu de Hunter Durelick, le directeur de cabinet du Ministre de la Sauvegarde Du Territoire de France. Ce très haut fonctionnaire réside à Paris mais possède une somptueuse propriété près de Lille, dans laquelle il ne met les pieds que pour y donner des orgies organisées avec une discrétion monastique, et pour cause, le MSDTF compte parmi ses deux branches maîtresses le Ministère de l’Intérieur et ses services secrets… Quand la villa est vide de ses propriétaires, ce qui arrive souvent, Andreja a tout loisir de s’y rendre car il possède un jeu de clé, et un chauffeur particulier octroyé par son père, PDG d’une société minière d’extraction de lithium, lui permet de quitter son adresse parisienne quand bon lui semble. Son oncle lui a seulement demandé de le prévenir à l’avance chaque fois qu’il souhaite y passer quelques jours, et le jeune innocent en profite pour rendre compte à son tonton chéri, dans les moindres détails, des comportements du Personnel permanent qui en assure l’entretien et la garde. Andreja n’est pas la première expérience amoureuse de Japinal, le fils de Jean-Marc et Dominique avait connu un premier partenaire trois mois après la rentrée scolaire. Mais le souvenir de la première sodomie qui a été pratiquée sur lui avec la maladresse d’une sauvagerie inattendue lui a laissé un souvenir très douloureux, une déconvenue psychologique difficile à supporter, et surtout l’envie de ne jamais recommencer cette expérience en tant que pénétré. Pendant tout l’automne, Japinal a goûté à la défonce, à toutes sortes de défonces, le PTC, la 3-MMC, la MDMA, le GHB, la cocaïne des vieux… Andreja est un supermarché de la défonce, il obtient n’importe quoi quand il veut et autant qu’il en veut. Il se rend à Lille tous les week-end, débarque en tout début de soirée le vendredi pour ne rentrer chez lui que le dimanche soir ou le lundi, quand son état ne l’oblige pas à prolonger le séjour d’une ou deux journées supplémentaires. Le petit groupe qui le vénère, et parmi eux Japinal qui est devenu son principal amant de province, l’attendent avec impatience aux abords de la propriété tous les vendredis. 
 
    Le grand portail est déclenché à distance par le chauffeur d’Andreja qui entre lentement la BMW électrique dans l’allée principale de la propriété, immédiatement suivi par la douzaine de copains à pied qui attendent devant la maison, parfois depuis plus de deux heures, l’arrivée du messie. Parmi eux, quatre filles seulement, et au moins trois d’entre les douze ont dépassé les vingt-cinq ans. Pendant que le contremaître prend en charge les bagages du petit patron arrogant qui ne lui octroie même pas un « Bonjour Serge », les squatteurs soulagés retrouvent l’espoir de passer les deux prochains jours au paradis. Ils investissent le grand salon, commencent à vider le bar, balancent leurs sacs partout dans la pièce pendant que l’employé chargé de la logistique et de la cuisine prépare l’arrivée du traiteur qui livrera, dans quelques heures, de quoi nourrir royalement cette faune pendant tout un week-end. Andreja a la tête dans le seau, il a souvent la tête dans le seau, et il repousse sans ménagement les embrassades amicalement intéressées de quelques-uns parmi les transsexuels transis qui composent le casting de ce week-end de débauche. Japinal connait bien son petit ami, il reste discrètement dans son coin en attendant qu’il ressorte de sa chambre où il sait qu’il va s’enfiler une grosse ligne de cocaïne pour se remettre sur pied. Quelques dizaines de minutes plus tard, le gourou de la teuf éternelle apparaît, maquillé et rayonnant, vêtu d’une djellaba ample et d’une paire de chaussures dorées dont la semelle et les talons dépassent les vingt centimètres d’épaisseur, il marche à petits pas en avançant comme un convalescent. Il tient à bout de bras sa très précieuse vanity case Vuitton qui renferme les secrets de l’explosion des cerveaux qui va suivre. 
 
    Vers cinq heures du matin, l’endroit ressemble davantage à une porcherie qu’à une luxueuse maison bourgeoise décorée avec une certaine finesse. Le sol et les tables sont jonchés des restes de plats cuisinés à peine entamés et de bouteilles renversées, les rideaux de la salle à manger ont été arrachés, des objets contendants ont été projetés contre le grand écran 5K, les cendriers sont pleins de mégots de pétards écrasés, les toilettes maculées de diverses déjections organiques écœurantes et d’emballages douteux. Tout le monde connait bien les substances que le petit patron arrogant a ramené de Paris. Tous sont sortis d’une phase d’apathie nocturne pendant laquelle ils sont restés la tête enfouie dans leur smartphone, pour se gaver maintenant de produits qui vont leur permettre de se livrer à une séance de sexe au cours de laquelle tous les orifices seront visités et échangés avec gourmandise, dans une ambiance d’infrabasses néo-techno crachée par une sono de cinq cent watts. Andreja s’est éclipsé dans sa chambre avec Japinal, pas question de participer à ces bacchanales surfaites ni de partager son petit préféré avec des groupies misérables. Japinal est en confiance, il est bien content d’avoir quitté momentanément le groupe de cinglés qui sévissent dans les pièces principales, il sait que tout se passera maintenant avec une certaine douceur préalable et surtout que c’est lui qui pénètrera son amoureux et pas l’inverse. Après avoir partagé une grande ligne d’un mélange de cachets écrasés et de cocaïne, Andreja sort du grand réfrigérateur une cruche de cristal dans laquelle s’agite une banquise de glaçons qui rafraîchissent un savant mélange de jus de fruits tropicaux et de gin Gunpowder irlandais. Il sert deux grands verres de la mixture magique tout en immisçant son autre main dans le pantalon dégrafé de son jeune amant. Il pose ensuite la cruche et les verres sur la table en noyer, et entreprend avec gourmandise une fellation sur Japinal dont le cerveau commence a dériver vers des horizons d’ivresse provoqués par le mélange de poudre qu’il vient d’inhaler. Au bout de deux minutes, Andreja, complètement défoncé, stoppe ses cajoleries buccales et se relève avec les yeux écarquillés. 
 
    — Prends-moi, D’jap, prends-moi maintenant ! 
 
    A genoux sur le grand lit derrière le petit patron arrogant, Japinal sent bien qu’il vient juste de parvenir à s’introduire en levrette dans le corps grassouillet de son partenaire, il entame doucement les mouvements d’un coït qu’il aimerait vivre comme un moment de plaisir partagé. Soudainement, l’autre se saisit de la télécommande, met en marche son home vidéo et sélectionne un fichier MP4 dans la liste qui apparaît à l’écran. 
 
    — Oh putain, tu vas voir D’jap, on va se mater une vidéo sur le grand écran, tu vas pas en revenir, on va baiser comme des dieux en regardant ça, tu vas voir ! 
 
    

  

 
   
      
 
    Ça s’est très mal passé, c’était insupportable, Japinal se retrouve sur la route, pratiquement à poil, avec le visage en sang. Il a traversé le salon ceinturé par Andreja qui a hurlé à tous ses chers invités de le frapper au fur et à mesure qu’il avançait vers la sortie de la maison, et personne ne s’est gêné, ni pour y aller de son coup de latte, ni pour engranger des vidéos qui feront le buzz à coup sûr. 
 
    — Dégage petite salope, tu n’es qu’un déchet de pécore primitif, je comprends même pas comment j’ai pu te laisser me toucher le cul sans réaliser qui tu étais vraiment, je suis trop faible, trop sentimental. La honte de notre communauté d’êtres humains supérieurs, ceux qui finiront par exterminer les vermines prétentieuses dans ton genre. Mais rassures-toi, petite pute, je vais te retrouver, tu peux commencer à flipper d’avoir osé t’immiscer dans mon groupe. Tu vas payer, tu vas prendre cher ! 
 
    Il est à peine sept heures du matin, quelques voitures passent sur la petite route qui mène au village, et tout le monde accélère à la vue de cette épave qui se traîne lamentablement en appelant au secours. Japinal n’a plus son portable, il est torse nu et son pantalon est déchiré, il pleure toutes les larmes de son corps alors que la drogue termine de faire son effet, accentuant davantage sa descente vers un abattement total. Une vieille dame qui se rend au marché sur son vélo s’arrête à sa hauteur, Japinal s’affale sur le bas-côté de la route, à la limite de la perte de connaissance. 
 
    — Et ben mon p’tit quinquin, comment k’ta donc fait pour te mettre dans un état pareil. Ouh c’est pas dieu possible, t’es blanc comme les draps de la mère Croisille, et tu saignes de partout, tu t’es battu ? Ah les jeunes, vous tenez pas la gnôle comme nous autres quand on avait votre âge. Viens donc là, que j’regarde, ça a pas l’air bien grave… 
 
    — Madame… Merci madame, merci madame… vous avez un téléphone s’il vous plait ? 
 
    — Cette saloperie de fil à la patte ! Oui, ils m’ont offert ça à Noël, j’ai pas fait la grimace parce que j’aime mes enfants mais je m’en sers jamais sauf quand ils m’appellent, je sais même pas s’il marche, ce truc. Ils m’ont dit qu’il fallait le laisser branché sur l’EDF avant de l’emporter avec moi. Attends, il est au fond du cabas normalement… 
 
    Dominique se gare en vrac sur le bas-côté de la voie, descend de la voiture en panique et prend fébrilement Japinal dans ses bras en remerciant la vieille dame qui refuse les deux billets de cinquante euros et qui reprend son chemin vers le marché. Ils restent comme ça, un long moment, assis sur le bord de la route, l’ado gavé de came recommence à vomir, il n’arrive pas à décrocher un mot, le spectacle est déplorable. Quand Dominique ouvre la porte de l’appartement en soutenant Japinal, Jean-Marc fond en larmes et se précipite dans sa chambre dans laquelle elle a installé des draps propres et amené un pot de verveine chaude mélangée à du miel. Dominique passe quelques instants à la salle de bain pour nettoyer les plaies qui s’avèrent heureusement superficielles. Ce n’est qu’après quelques longues heures de sidération que Japinal réussira à s’endormir. 
 
    Vers vingt-deux heures, il reprend ses esprits, réclame une pizza et un coca. Jean-Marc fait la moue en rangeant sa salade composée et son jus d’orange pressée, puis elle appelle le livreur préféré de son enfant de genre masculin. Dominique reste au chevet de Japinal qui mettra de longues minutes avant de commencer à livrer, avec toutefois le moins de détails possibles, le récit de ce qui l’a conduit à se faire éjecter de la maison par Andreja. Quand le petit patron arrogant a mis en route la vidéo, Japinal a parfaitement reconnu les lieux dans lesquels se déroulait la première scène, c’était dans le salon où il venait de passer quelques heures à se défoncer avec les autres. Trois gamines pré-pubères, entièrement nues sur le grand canapé, sont entourées de quatre adultes dont trois leur maintiennent les cuisses largement ouvertes, pendant qu’une femme apporte une corbeille de fruit garnie de bananes et de petites courgettes. Les petites ne semblent pas rassurées mais elles se laissent faire passivement, comme si elles avaient absorbé une substance qui les maintiendrait dans une sorte de léthargie consciente. La scène se poursuit longuement, les trois hommes présents commencent ensuite à se substituer aux fruits et légumes avec violence, faisant sauter les gamines plantées sur leur bas-ventre à tour de rôle. Japinal commence à se sentir très mal, au bord du malaise vagal, il veut partir d’ici, mais son érection est maintenue par les drogues et Andreja le tient fermement par les fesses afin qu’il augmente la cadence de ses à-coups. Mais c’est quand un autre homme entre en scène avec un jeune garçon qui n’a pas dix ans qu’il se met à vomir sur le dos de son partenaire. L’homme sodomise profondément le pauvre gamin qui hurle de douleur, Andreja est tellement en transe qu’il n’a pas senti le rejet gastrique se répandre sur lui, et il continue de se tortiller pour qu’augmente encore son immonde plaisir de porc pervers. Japinal se met alors à frapper sauvagement la nuque de son partenaire avec ses deux poings serrés, se dégage de son étreinte, et il le roue de coup de pieds alors que l’écran continue de déverser ses horreurs. Quand la femme, celle qui avait amené la corbeille de fruit, poignarde à plusieurs reprises le petit garçon qui a perdu connaissance, Japinal reste atterré, sidéré, anéanti, vidé, incapable de faire un seul mouvement, et c’est Andreja qui reprend le dessus avec ardeur. 
 
    Dominique ne se sent pas capable de faire le moindre reproche à Japinal, il est saisi d’un profond sentiment d’anéantissement à l’idée qu’il ait pu vivre une situation aussi abominable, et il se dit que se comporter comme un donneur de leçon serait la dernière chose à faire en ce moment tragique. 
 
    — Mais tu le connaissais depuis longtemps ce Andreja ? 
 
    — Non, pas très longtemps, enfin… Un peu longtemps quand même, mais pas trop non plus. 
 
    — Tu étais chez lui, là ? 
 
    — Non, c’est la maison de son oncle. Il a les clés. 
 
    — Et il n’était pas là, son oncle ? 
 
    — Bien sûr que non, putain ! On vient seulement quand il est pas là, pour faire la teuf, on pourrait pas sinon. 
 
    — Et ces vidéos, c’est abominable, ce sont des monstres, des criminels dangereux, il faut que j’appelle la police ! Qui les a faites ces vidéos ? 
 
    — Ah non, s’il te plait, pas les flics ! Il va me retrouver, il m’a dit que j’allais prendre cher, ils vont me massacrer, pas les flics, merde ! 
 
    — C’est quoi son nom à cet Andreja ? 
 
    — Il s’appelle Durelick, Andreja Durelick. Et dans la vidéo, c’est son oncle qui viole le petit, je l’ai reconnu, il y a des photos de lui partout dans l’entrée de la maison, avec son père, à Andreja, des photos avec des gens importants à côté d’eux. 
 
    Dominique sent son cœur s’affoler, sa tête commence à tourner, son visage perd sa couleur, il reste la bouche ouverte, les mains tremblantes et le regard figé devant un Japinal qui lui demande ce qui ne va pas mais qui commence à comprendre qu’il a reconnu quelqu’un qu’il aurait été vraiment préférable de ne pas reconnaître. 
 
    — Ils vont me massacrer je te dis ! C’est son oncle dans les vidéos, et maintenant je sais que c’est lui. 
 
    — Tout va bien, ne t’inquiète pas, tu ne vas rien dire du tout et surtout pas à Jean-Marc, et je n’appelle pas les flics. 
 
    Hunter Durelick, le directeur de cabinet du MSDTF, le bras le plus puissant du gouvernement, celui qui regroupe en un seul portefeuille La Défense et l’Intérieur, qui se passe de l’avis du Premier Ministre dans quatre-vingt dix pour cent des cas. Si ce Hunter Durelick disposait du grade militaire de général de corps d’armée, le Ministre de la Santé, le patron du patron de Dominique, ne serait alors qu’un simple commandant. L’heure est à la discrétion totale, au trou de souris durable, à la cape magique qui rend invisible. Dominique ne peut pas révéler à Japinal, alors qu’il le regarde dévorer sa pizza, que ce nom figure aussi à côté de celui de certains pontes de la très rentable industrie des gisements de lithium dans les listes de Francis l’archiviste. 
 
    

  

 
   
    Une longue file de 4X4 vient de traverser le petit village de Panges, les deux hommes qui ont béquillé leurs KTM d’enduro sur le bas-côté de la route mal entretenue signalent leur présence à la voiture de tête. Lucien descend de la grosse Land Rover et vient saluer les guides promis par Amandine. 
 
    — Salut, et merci d’être là. Tu es Florian je pense, je suis Lucien… 
 
    — Non, moi c’est Guillaume, Florian, c’est lui. Bienvenue. Vous êtes au complet ? 
 
    — Un autre convoi devrait arriver dans moins d’une heure, on a pas suivi les mêmes itinéraires. Nous, on s’est regroupé seulement vers Salmaise, les autres vont faire pareil. 
 
    — Parfait. Suivez Florian, il va vous conduire chez La Coquille, moi je reste ici en attendant les autres. Prends ça, on peut rester en contact sans se faire repérer. 
 
    Lucien vérifie le fonctionnement de l’émetteur-récepteur portatif et le convoi se remet en route en suivant la moto qui, au bout de quelques centaines de mètres, bifurque dans un chemin de terre en entamant une légère dénivelée en direction de la forêt. 
 
    Une heure après son arrivée sur le site, Lucien voit le convoi des gitans, qui vient de contourner les vestiges de la première église, entrer dans la grande cour entourée de bâtiments. Il compte vingt-quatre véhicules et il se dit que Boldo a réussi à convaincre beaucoup de monde pour être parvenu à composer un tel rassemblement. Les deux hommes ne s’attardent pas en retrouvailles et vont s’isoler dans l’entrée d’une des étables pour faire le point sur la situation, Guillaume les accompagne pendant que Florian aide les derniers arrivants à décharger leurs bagages. Gilbert La Coquille n’a pas fait les choses à moitié, tout ce qu’il avait promis est déjà installé : quarante jerricans d’essence, cent cinquante stères de chêne en bûches d’un mètre, des matelas et des couvertures distribués dans le premier bâtiment hors d’eau, dont les deux étages ont été nettoyés et divisés avec des cloisons amovibles pour constituer des alcôves de deux ou quatre couchages confortables à même le sol, des douches improvisées avec des récupérateurs d’eau de pluie dont le système de distribution a été aménagé pour faire passer un serpentin par deux des huit cheminées que comptent les trois bâtiments en pierre de taille, six larges placards remplis de linge blanc, de lessive à main, de savon de Marseille, de brosses à dent, de rasoirs mécaniques et de serviettes hygiéniques. Un grand poulailler est installé à l’extérieur et des sacs de maïs attendent, à l’abri, de nourrir les volailles. Un puit inépuisable trône près du presbytère de la plus ancienne des deux églises a l’arrière des bâtiments. Dans les caves aux voûtes pluri-centenaires, des réserves de jambon fumé et de viande de bœuf séchée ; des Dames-Jeannes remplies d’huile d’olive ; des sacs en toile de quatre-vingt kilos pleins de patates et de haricots secs ; plusieurs centaines de bocaux stérilisés contenant des tomates, des conserves de légumes et de fruits ; des paniers d’ail et de condiments. Leur hôte a même poussé le raffinement en ajoutant de grands bocaux de moutarde de Dijon. Au fond de la cave, à côté d’un puits ouvert au ras du sol, huit tonneaux de vin rouge du Mâconnais attendent que leur contenu soit mis en pichets. 
 
    — On ne pourra jamais assez remercier Gilbert, Guillaume. Tu lui diras combien il a toute notre estime et même notre amour, au nom de nos familles et de ceux qui peuvent maintenant attendre de pied ferme les charognes qui vont souffrir si elles décident de venir les défier.  
 
    — Je transmettrai. Sinon, voilà une carte détaillée des environs, avec le repérage des meilleurs points de rassemblement du grand gibier et l’emplacement des pièges qu’on a installé pour capturer les lièvres, les lapins, et le gibier à plumes. Vous chassez à l’arc je crois, c’est préférable à cause du bruit bien que par ici, à part quelques locaux, peu de monde s’aventure en forêt et dans les hauteurs. On vous laisse les deux KTM et nos équipements, vous en aurez certainement besoin pour reconnaître les alentours, on va rentrer avec le dernier 4X4. Je vais vous abandonner maintenant… Ah non, j’oubliais, venez avec moi. 
 
    Guillaume ressort dans la cour et emmène les deux hommes vers le fond de la seconde étable, une grande bâche en toile épaisse recouvre un énigmatique objet qui ne se trouve pas remisé là depuis bien longtemps. D’un geste ample, Guillaume retire la bâche et découvre une mitrailleuse allemande MG 42 de la seconde guerre mondiale, en parfait état, dont le trépied est fixé sur une grande palette en bois équipée de roulettes, elle est flanquée de six boîtes métalliques pleines de munitions. 
 
    — Gilbert m’a dit de vous dire que ce cadeau, il le fait autant à vous qu’à lui. Cet engin a été volé par son père à la Wehrmacht en janvier 1944, dans un camion de SS qui en convoyait une demi-douzaine sur la route de Gevrey-Chambertin et qui s’est arrêté quelques heures pour piller une cave. Elle est toute neuve, elle a servi une trentaine de fois pour la maintenir en état depuis la fin de la guerre, et Gilbert la bichonne depuis tout ce temps qu’il est parvenu à la dissimuler aux gendarmes. Elle a été rechambrée en 7,62 OTAN, ce qui signifie que les munitions sont récentes et parfaitement opérationnelles. Il m’a dit que si vous l’installez à l’étage du presbytère de la première église, celle qui donne sur le grand chemin d’accès au site, elle devrait faire un massacre si vous deviez repousser un assaut, et il apprécierait que sa protégée participe au mouvement si ce cas extrême devait se produire. Et il nous a fait couper quelques arbres pour dégager la vue ! 
 
    — Ouah, Boldo, tu saurais te servir d’un tel engin ? C’est la première fois que j’en vois une comme ça. Putain, elle est toute neuve ! 
 
    — Moi non, mais Livio et ses frères, eux, ils sauront. On va leur confier la bestiole, ils vont pas en revenir. 
 
    Guillaume est sur le point de prendre le chemin du retour, toutes les questions ont eu des réponses, il lui reste à préciser qu’un homme de liaison sera présent au bistrot de Baume-La-Roche, chaque soir entre dix-huit et vingt heures, en cas de besoin et pour donner des nouvelles. Avant de monter dans son 4X4 dans lequel est assise une jeune femme, Il se tourne vers Lucien : 
 
    — Bon, ben voilà, Euh… Je voulais vous demander une faveur. 
 
    — Parle mon ami. Tout ce que tu veux. 
 
    — Valérie et moi on aimerait rester avec vous ici, on est de la région. On est comme vous, les pourritures qui vont venir pour vous faire la peau, on les connaît, ils ont enlevé nos gosses, comme pour vous, et on ne les a jamais retrouvés, nos gosses. Ce n’est pas la première fois qu’on aura affaire à ces chiens maudits, on a plus de famille, on sait se servir d’une arme et on a pas peur de se battre, et on peut faire tout un tas d’autres choses pour aider le groupe. Et puis on serait fiers d’être aux côtés de ceux qui ont réussi le coup de l’hôtel Cobalt. 
 
    — Bonjour, Valérie. Vous êtes les bienvenus mes amis, allez vous installer dans une des alcôves à l’étage du premier bâtiment, ce soir on vous présentera aux autres. En attendant, vous pouvez aider à ranger les véhicules dans la grande étable qui n’a plus de porte. 
 
    Chacune des huit cheminées des trois bâtiments restés à l’abri des intempéries est équipée d’une batterie de chaudrons en cuivre et d’ustensiles divers, d’une crémaillère sans âge, d’un très ancien tournebroche manuel pour rôtir le gros gibier et d’un bûcher en pierre. Face à elles, une ou plusieurs tables et des bancs en chêne massif ont été installées il y a plus de cent ans, les lampes à pétrole qu’on voit sur les étagères fonctionnent encore très bien, de grandes armoires sont remplies d’écuelles et de couverts anciens qui n’ont pas connu la chaleur d’une soupe depuis la mort de Jean Jaurès. Pendant que le reste de la troupe termine son installation, Boldo et Tristan, devant une bière pas bien fraîche, décortiquent les actions qui vont découler de leur stratégie. 
 
    — L’idée était bonne de faire fuiter l’information qui dévoile qu’on va se regrouper dans un endroit désert avec nos familles. Nos salopes de seigneurs vont foutre la paix aux autres, et ils vont se concentrer sur ce qu’ils pensent être une grave erreur de notre part. 
 
    — A ce propos, je voudrais t’expliquer pourquoi je suis venu avec tant de bagnoles, on est jamais que quarante deux en tout côté gitan, on avait pas besoin de ça pour juste transporter nos culs jusqu’ici. Vous avez quelques flingues ? 
 
    — Oui, une douzaine de Beretta 9mm et des chargeurs, six fusils 308 Winchester avec des lunettes de précision, et Tristan a conservé les fusils TAR 21, par contre on a pas beaucoup de munitions. On a des arcs à poulies et des flèches pour la chasse aussi. 
 
    — C’est bien ce que je pensais, c’est parfait. Viens, je vais te montrer. 
 
    Boldo accompagne son ami à l’arrière des six derniers 4X4 qui ont composé son convoi, et il en ouvre les coffres. Des caisses en bois de différentes tailles sont empilées soigneusement et calées de manière à encaisser les chocs d’une route accidentée. 
 
    — Je te fais l’article, mon frère ? Par quoi veux-tu commencer ? Tiens, les fusils de sniper, du très bon matos. C’est des « L96A1 Pack » anglais, il y en huit, avec tout ce qu’il faut pour s’en servir efficacement, lunettes de longue portée et munitions, et ils ne sont pas très difficiles à prendre en main… Ici, on a des « Kalachnikov AK-19 » russes, ces flingues ont la particularité d’utiliser des munitions aux normes de l’OTAN et on peut y adapter un silencieux. J’en ai amené vingt-cinq… Dans la troisième voiture, des armes de poings, des « CZ 75BD 9mm », seize cartouches dans le chargeur, ultra-efficace, j’en ai amené assez pour équiper aussi celles et ceux qui resteront en arrière pour protéger les mômes si ça se met à chauffer sévère. Derrière, les autres caisses contiennent des casques avec lunettes infra-rouge, des jumelles de vision nocturne, des gants, des gilets pare-balles et tout un tas d’autres babioles utiles. Et là, j’ai un coffre d’appareils portatifs pour organiser un réseau local de transmission… La quatrième voiture embarque quatre groupes électrogènes thermiques qu’on va installer dans les caves, il faudra juste monter le système d’évacuation des gaz d’échappement avec les tuyaux souples que tu vois à côté. 
 
    — Ah bah ouais… Quand même ! Merde, c’est génial ! Les seigneurs ont raison de penser qu’on a fait une erreur de se regrouper. On va leur mettre une de ces branlées ! J’attends que ça. Mais dis-donc, avec quel fric tu as pu acheter tout ça, y’en a pour une blinde là-dedans. 
 
    — C’est pas un achat, c’est une location ! Je vais rendre tout ce qui n’aura pas été utilisé, et j’espère qu’on aura pas besoin de s’en servir. Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’une artillerie pareille ? C’est un très bon ami Milanais qui m’a trouvé tout ça, son père et le mien ont une vieille histoire en commun, et lui il a des activités qui donnent pas dans le prêt-à-porter féminin, tu vois… Tiens, après tout ce bokson, tu me prêtes une moto et on va le voir ensemble. 
 
    — Top là ! Avec plaisir… Et dans les deux derniers 4X4, il y a quoi ? 
 
    — Le caviar, le Champagne, les grands crus, des instruments chirurgicaux de haute qualité ! 
 
    Boldo ouvre les derniers coffres. Quatre conteneurs en aluminium, lestés chacun d’un lance-missile portable « FIM-92 Stinger » et d’un tube de recharge, remplissent l’arrière des deux 4X4. Ces engins portables sol-air sont d’une efficacité redoutable, notamment contre les hélicoptères. 
 
    — Ça, c’est pour le cas où ils auraient la bonne idée de venir nous emmerder par les airs. Et comme ces enculés ont les moyens et ne reculent pas à la dépense, on pourra leur en bousiller huit ! Mais c’est peu probable, les hélicos de la gendarmerie tournent beaucoup par ici pour repérer les petits convois de contrebande de vin et les gros malins qui ont planqué leurs plantations de cannabis dans la nature. 
 
    — L’armée possède une base aérienne en Haute-Saône, près de Luxeuil-Saint-Sauveur.  Depuis ces cinq dernières années, elle est de nouveau utilisée intensément pour l’entraînement des pilotes sur les chasseurs Rafale. C’est un très bon copain motard, il roule avec une Indian de temps en temps avec nous, c’est lui qui m’a expliqué tout ça. Il est capitaine dans l’armée de l’air et il a déjà fait des stages dans cette base. Ces zincs ne sont pas loin de notre jolie location de vacances bourguignonne, et l’espace aérien est bien surveillé par l’armée dans cette zone. Peu de chance que nos cannibales préférés n’aient pas pris en compte ce paramètre. 
 
    — Tant mieux, parce que les Stinger je compte bien les rendre, j’ai pas envie de les payer ! 
 
    — Et tu as pensé aux attaques de drones, ils pourraient nous faire mal avec ces engins-là.  
 
    — J’y ai pensé, mais j’ai pas de remède. Faudra faire avec. 
 
    — C’est moi qui sauve l’affaire sur ce coup-là. J’ai un brouilleur de fréquence, c’est un membre du club, un ingénieur en électronique passionné de ces bestioles qui l’a fabriqué. Il m’a aussi prêté deux gros volatiles en plastique qui nous permettront de surveiller les alentours par le haut. 
 
    — On est au top ! 
 
    — Et ces gros cartons, là, c’est quoi ? 
 
    — Des cartouches de clopes. Je sais, c’est pas bien. Mais dis-donc, t’as arrêté de fumer toi ? Espèce de faux-cul va… 
 
    Ce soir-là, après avoir installé l’armurerie dans l’entrée des caves, organisé les tours de garde pour les prochaines vingt-quatre heures, et annoncé que le programme de la journée du lendemain commencerait par une réunion plénière des adultes et des ados dès six heures du matin, Lucien et Tristan ont convié tout le groupe à partager un bon repas dans la plus grande des salles où les deux cheminées ont été activées pour faire la cuisine. Nous sommes pratiquement à la fin du mois de septembre, il fait encore bon pendant la journée, mais les semaines et les mois qui viennent s’annoncent bien plus redoutables. Dans cette région, il n’est pas rare de découvrir, au début du mois de décembre, un tapis de neige de quarante centimètres au lever du soleil. Et tous ont bien compris que leur séjour ne sera déterminé par aucun agenda précis, tout dépendra de la détermination du cercle des seigneurs à parfaire sa vengeance. Il n’est pas très tard, la nuit est claire, les familles se sont dispersées pour rejoindre leur petit coin d’intimité avec leurs gamins. Boldo, Lucien et Tristan se sont installés tranquillement au pied de l’église la plus ancienne pour terminer leur verre de vin rouge dans le silence de la nuit. 
 
    — Eh, les mecs, je peux dire une connerie ? 
 
    — Bah, tu fais quoi d’autre d’habitude. 
 
    — Et ben, vous voyez les mecs, on a pas les motos et ça je dois dire que ça me casse les noix. Mais je crois que finalement, j’aimerais bien passer le reste de ma vie ici quand ces pourris arrêteront de nous chauffer. 
 
    — Tu vois, tu fais que ça d’habitude, dire des conneries, et tu changes pas tes habitudes. 
 
    Aussi étrange que cela puisse paraître et mis à part les hommes et les femmes qui monteront la garde, chacun bénéficiera cette nuit-là d’un profond sommeil réparateur. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Dominique n’envisage plus d’autre solution que celle de faire appel à sa mère pour se protéger de ce qu’il n’arrive plus à cerner. Japinal est en arrêt médical pour dépression, Jean-Marc n’ouvre plus la bouche que pour fondre en larmes, tous les voisins ont appris la détresse qui les accable sans en connaître précisément les causes, et comme à l’accoutumée, la situation prend des proportions inouïes sur les réseaux sociaux.  
 
    — Maman, c’est Dominique. 
 
    — Ah mon petit renard végétarien, comment vas-tu ? 
 
    — Maman, il faut que tu m’aides. 
 
    — Mais je fais que ça depuis plus de quarante ans mon petit prêcheur du néant universel, c’est quoi la vraie histoire ? 
 
    — Maman, je déconne pas, il faut que tu m’héberges avec Jean-Marc et Japinal. 
 
    — Oh, tu dis des gros mots comme les ploucs alcolos dans les bistrots de campagne maintenant, y’a du progrès. Allez, accouche. 
 
    Dominique déballe tout ce qui vient d’arriver à Japinal, explique en quoi des personnages importants sont mouillés dans cette abominable entreprise et pourquoi il a besoin maintenant de protéger le gamin des retours qu’il va certainement subir à un moment ou à un autre. Amandine lui explique la décision prises par les acteurs de l’hôtel Cobalt de se retirer en groupe dans un endroit perdu, lui fait bien comprendre qu’elle-même risque gros et qu’elle protègera Ava avant tout si c’est nécessaire. Elle rassure son fils car elle va lui trouver un endroit pour se loger dans la campagne environnante, avec un niveau de confort qu’il n’a jamais connu mais dont il faudra bien qu’il se contente, lui et sa chérie, avec aussi la nécessité de manger ce qui sera disponible sans rechigner. Il n’y aura pas non plus de borne de recharge pour la voiture électrique, le trajet quotidien de cent cinquante kilomètres aller-retour vers son bureau obligera Dominique à s’organiser pour faire le plein de sa charrette à piles pendant sa journée de travail, et Amandine lui précise qu’elle se fout complètement de ce détail.  
 
    — Tu comprends mieux maintenant dans quel bourbier puant baigne tout ce système ? Tu as visualisé la grande chimère des voitures électriques et des stations de recharge, les milliards engrangés sur la mort de milliers de gens pour que ça continue, la folie destructrice du néo-wokisme qui se nourrit de l’anéantissement de l’école et de la culture d’une civilisation deux fois millénaire, la gigantesque toile tissée par ces « personnages importants » que tu vénères et qui te méprisent… 
 
    — J’ai commencé à comprendre, oui. J’arrive pas encore à le digérer, mais je me rends bien compte que nous sommes bien manipulés quand on décide d’adhérer aveuglément à ce transhumanisme qui ne propose aucune alternative à ceux qui n’ont pas le niveau de dirigeant. Je vois bien, maintenant, de quel côté se trouve l’intolérance et l’absolutisme, et ça me plante profondément, avec les yeux grands ouverts, devant l’échec de toutes ces années passées à y croire. A la limite du fanatisme, l’exact contraire de ce que je souhaitais faire de ma vie. Et aujourd’hui, je me mets à pleurer à genoux devant les gens des campagnes que je prenais de haut et même avec dégoût, moi, le fier cadre urbain de l’administration centrale, lauréat de concours en carton-pâte… Alors que c’est leur compassion qui va me sortir de la galère. 
 
    — Alors tu vas nous aider maintenant ? 
 
    — Oui, je ferai tout ce que je pourrai, tu peux me faire confiance, même si je comprendrais bien que ce soit un peu tôt pour le croire. Je ne veux pas qu’il arrive malheur à Japinal et à Jean-Marc. 
 
    — Jean-Marc… Va falloir que tu la briefes, tu sais, elle va pas comprendre ce qui lui arrive ta petite bichette innocente. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
    Entouré par ses deux gardes du corps, Christobald Buyangé descend de la Land Rover et se dirige vers la grande tente Medley Lodge au seuil de laquelle le colonel Diassama vient d’apparaître pour accueillir son hôte. Au centre de l’immense État du Mali, le territoire annexé par ce redoutable chef de guerre s’étend du village de Diartou jusqu’aux berges du Niger où son armée personnelle fait régner la terreur. Le gouvernement Malien n’a pas réussi à s’opposer à cette incrustation d’un État dans l’État, et le nombre de soldats qui sont tombés face aux mercenaires du colonel Diassama se compte par centaines. Véritable enclave dans laquelle tous les trafics internationaux jouissent d’une impunité totale, c’est aussi la découverte d’un gros gisement de diamants sur ce territoire qui a permis au colonel de régner en maître et d’attirer tous les puissants du monde occidental soucieux de s’enrichir en échappant à toutes les règles. Passé expert dans le transit des tonnes de cocaïne en provenance d’Amérique du Sud, le business du colonel Diassama est avantageusement complété par le trafic d’armes, le pillage de convois, les contrats de meurtres sur commande, l’appui des coups d’Etat en Afrique Centrale, la vente de renseignements concernant les activités sensibles des gouvernements du Sénégal, du Mali et du Niger, mais aussi le nouveau trafic d’êtres humains. Les malheureux qui fuient clandestinement les pays du Maghreb ne peuvent plus embarquer vers la France, l’Italie ou la Grèce, les passeurs l’ont bien compris : la domination de la Chine dans le Nord de l’Afrique a fait changer drastiquement cette orientation. C’est désormais en passant par la Turquie que les migrants maghrébins sont finalement accueillis et logés en Chine pour exploiter les gisements de lithium jusqu’à l’épuisement. La grande différence avec les vagues migratoires vers l’Europe du début du siècle, c’est qu’il est impossible d’abuser d’un généreux système social ou d’imposer un communautarisme religieux, la répression musclée est la seule réponse à toute tentative de cet ordre en Chine, et le peuple chinois est très satisfait de disposer de cette main d’œuvre qui le dispense partiellement d’un esclavagisme industriel lancé à plein régime. 
 
    Les gardes du corps de Christobald Buyangé sont complaisamment priés par quatre molosses en tenue de combat de déposer leurs armes à l’entrée du lodge s’ils souhaitent y entrer pour se rafraîchir dans un petit espace aménagé à distance respectable de la pièce où le colonel s’entretiendra avec leur patron. 
 
    — Sois le bienvenu chez moi, mon frère Christobald. J’ai fait préparer un repas très raffiné en ton honneur, et nous le dégusterons ensemble quand nous aurons terminé de parler affaire. Je suis très honoré de recevoir un membre du cercle des seigneurs, j’ai une profonde estime pour ceux qui dominent les médiocres qui encombrent cette terre, et tu en représente un brillant exemple. 
 
    — Je vous remercie, mon Colonel, un accueil si élégant dans un lieu si insolite force l’admiration. 
 
    — Ici, dans le désert, nous sommes en sécurité. Je ne souhaitais pas te recevoir dans ma ville de prédilection, et je sais que tu tiens à la discrétion pour garantir la pérennité de notre florissant partenariat. Et appelle-moi Sékou, je suis ton allié, pas ton roi. 
 
    — Bien, Sékou… Je t’apporte ce que nous te devons pour les dernières affaires que tu as menées à bien. J’ai fait ajouter un petit bonus qui, je pense, te satisfera. J’ai également amené les fonds destinés au groupe LBDN qui fait un travail remarquable un peu partout en occident, je te demanderais de leur faire parvenir ces mallettes dès que possible, puis de m’informer de leur effective réception. 
 
    — Ce sera fait dans les jours qui viennent. 
 
    — Où en es-tu de notre approvisionnement en migrants, notre circuit est prêt pour le transport et le débarquement. Nos navires partiront de Saint-Louis, au Nord du Sénégal, deux fois par mois, à destination du Nord de l’Espagne et des côtes Françaises entre Biarritz et Arcachon. La marchandise sera déchargée de nuit et lâchée dans la nature avec une carte de la région, un kit de survie, des baskets neuves et quelques euros. Les bateaux reviendront à vide pour récupérer un nouveau chargement et ainsi de suite. Chacun des dix bateaux peut transporter mille migrants, nous allons créer un déferlement d’africains désœuvrés vers l’Europe. 
 
    — Plus rien n’est possible en direction du Maroc et de la Tunisie, ces deux pays racistes ne montrent pas la même faiblesse que les pays d’Europe, leurs soldats tirent systématiquement sur les clients qui tentent de passer leurs frontières. Ce business de petites incursions mal ficelées ne rapporte plus que des ennuis, et les clients se font rares pour ces destinations. Mon réseau s’est réorganisé pour répondre à ta demande bien plus ambitieuse. J’ai créé, au Nord de mon territoire, quatre camps de réfugiés que je remplis régulièrement avec des populations en provenance du Mali, du Niger, de Côté d’Ivoire et de Sierra Leone. Essentiellement des jeunes mâles, des fuyards et des repris de justice qui ont dû voler ou tuer pour payer en dollars leur voyage vers l’Europe. Mes autocars ne désemplissent pas, je dispose en ce moment de près de cinq mille têtes à te livrer. 
 
    — Parfait, Sékou. Tu peux commencer à mettre en route un convoi de mille clients, chaque jour, à partir de demain. Les détails et la logistique seront réglés entre tes hommes et les miens pendant notre déjeuner. Et il est bien clair que je ne te demanderai qu’une participation financière minime, uniquement pour mes frais de fonctionnement, tu garderas quatre-vingt pour cent des dollars déboursés par notre précieuse marchandise. 
 
    — Faire affaire avec un seigneur tel que toi montre à quel point nous marchons ensemble vers la conquête d’un monde dans lequel les cloportes de l’occident deviendront bientôt nos esclaves. Ta peau est noire comme la mienne, celle de tes amis ne l’est pas, mais c’est bien la preuve que les plus grands conquérants s’affranchissent de ces détails génétiques. Tous ces pauvres africains qui servent notre cause en partant pour l’Europe ne savent pas à quel point leur souffrance est le symbole de notre victoire annoncée. Ce sont des êtres inférieurs, du bétail humain destiné à servir des seigneurs tels que moi. Je leur donne l’occasion d’anoblir leur minable existence en devenant les soldats d’une déferlante destinée à conquérir les pays du Nord, et ils sont tellement nombreux que la source ne se tarira pas. 
 
    — Aurais-tu quelque chose à boire, Sékou. 
 
    — Oh pardonne-moi, je manque à tous mes devoirs. Passons à table, je te fais apporter immédiatement le breuvage de ton choix… Et puis je souhaite te faire un cadeau. J’ai compris que tu n’es ni un homme, ni une femme… Un peu les deux je crois. Bien que je ne comprenne pas ta nature profonde, je te demande d’accepter ce diamant brut en gage d’amitié, il pèse plus de quatre cent grammes, c’est la plus belle pièce découverte dans la mine que j’exploite ici. Tu le feras tailler comme tu le souhaites. 
 
    Après un succulent repas émaillé de sophismes destinés à glorifier le transhumanisme, Christobald Buyangé remonte dans la Land Rover pour rejoindre un jet privé qui le ramènera en Europe. Il s’est bien gardé de révéler au colonel Diassama les informations qu’il détient au sujet d’une possible offensive de l’OTAN sur la base principale du LBDN à Dahra, au Sénégal. D’ici là, il compte bien faire débarquer cent ou deux cent mille malheureux vers les côtes espagnoles et françaises. Peu importe, tous ces imbéciles peuvent crever, ils seront remplacés de toute façon. L’important est de conserver le poison de la vengeance dans le cerveau des jeunes africains et de maintenir l’état de guerre dans l’esprit des peuples occidentaux. 
 
    

  

 
   
    Cela fera deux mois demain que le domaine de Gilbert la Coquille a été transformé en forteresse masquée. Tout le monde joue son rôle avec une discipline exemplaire, leur regroupement de fortune est devenu une sorte de micro société qui accepte son état de survie avec une motivation qui ne faiblit pas, d’autant qu’un certain confort empêche la déprime de gagner les esprits. Le froid commence à reprendre ses droits, la neige n’a pas encore pointé son museau mais les équipes chargées de la coupe du bois redoublent de ferveur pour approvisionner les cheminées qui depuis une semaine sont toutes alimentées régulièrement. Une partie des résidents de cette colonie a mis au point le fonctionnement d’une école où les plus jeunes se rendent quotidiennement pour travailler l’orthographe, la grammaire, le calcul, l’histoire et la géographie. Tous les mardis soir, chacun est invité à s’initier à la musique avec trois guitaristes virtuoses qui font partie de la communauté de Boldo. Faire la vaisselle et la lessive à l’extérieur est devenu une tâche ingrate, il a fallu s’organiser pour changer ça, mais tout le monde a bien appréhendé les difficultés d’un hiver bourguignon sans y opposer le moindre signe de découragement. Les équipes de combat sont motivées et elles affichent un calme olympien malgré l’absence totale d’un quelconque signe d’agression depuis leur installation chez Gilbert la Coquille. Livio et ses frères sont responsables de l’entraînement quotidien pour la manipulation des armes, les tours de garde sont désormais rodés pour couvrir le site 24h/24h et personne ne rechigne à prendre son tour. Deux postes de sniper ont été aménagés dans ce qu’il reste de chacun des clochers des deux églises, et ils couvrent le périmètre du site à plus de vingt mètres au-dessus du sol. Une fois par jour, les deux motos d’enduro partent en reconnaissance des environs pour analyser la situation aux alentours, des exercices d’évacuation vers les caves sont organisés chaque semaine, et Livio vient parler à la vieille mitrailleuse allemande tous les matins à l’étage du presbytère. 
 
    Il est deux heures du matin, la nuit est noire et glacée. Quatre groupes furtifs composés chacun d’une dizaine d’hommes se fraient silencieusement un passage dans les buissons et les ronces en direction du domaine en ruine, en progressant depuis les quatre points cardinaux. L’attendue réaction du cercle des seigneurs vient de commencer. Huit drones de reconnaissance envahissent un ciel de ténèbres, et bien que rapidement neutralisés par le brouilleur de Lucien, ils parviennent à situer grossièrement les quatre postes de garde. Les snipers ne dorment pas, notamment ceux qui couvrent le chemin d’accès principal, ils ont senti quelque chose d’anormal, un murmure inhabituel, imperceptible, comme à la chasse du grand gibier. Commence alors une exploration de la nuit à travers les lunettes infra-rouge. L’alerte est transmise sans attendre, chacun des vingt-cinq combattants qui assurent la garde gagne son poste en silence, les autres sont réveillés et se préparent à assurer le soutien et l’évacuation des femmes et des enfants vers la profondeur des caves. Le premier sang est versé par les assaillants ; avec une précision redoutable, deux gardes de l’entrée principale s’effondrent avec une balle en pleine tête, les deux autres s’aplatissent au sol en braquant leurs armes dans la direction supposée des coups de feu. Ayant révélé leur position exacte par ce premier tir mortel, les deux snipers de la première église éliminent tour à tour quatre ennemis et en loupent quatre autres. De l’autre côté du domaine, les deux tireurs d’élite postés dans le clocher de la deuxième église savent qu’une zone totalement découverte devra être traversée pour accéder aux grands murs des bâtiments en pierre de taille. Il faudra être rapide, c’est bien leur intention, six agresseurs ne se relèveront pas de leur tentative de progression. Les hommes postés sur les toits et à l’étage ont commencé à riposter aux tirs d’armes automatiques qui crépitent dans la nuit. Les réfugiés de Bourgogne tentent alors une sortie pour aller au contact direct de leurs assaillants ; l’initiative sera payante, huit mercenaires seront éliminés sans qu’aucun blessé ne soit à déplorer dans leur rang. Boldo, qui vient de quitter en courant le presbytère de la première église, il revient essoufflé au bout de cinq minutes pour rejoindre Livio qui a déjà armé la MG 42. Au milieu du chemin principal, un imposant véhicule tout-terrain porteur de missiles sol-sol est en train de prendre place à cinquante mètres en face de l’entrée du domaine. Boldo cale en quelques secondes son tube Stinger sur le rebord de la fenêtre et, sans aucune hésitation, pulvérise le gros 4X4 dans un déluge de flammes qui déchire la nuit. Les assaillants battent en retraite en abandonnant les corps de ceux des leurs qui ont été abattus. Alors que la neige se met à tomber à gros flocons, les résidents du domaine se répartissent la tâche pour enterrer leurs adversaires morts et effacer les traces de l’assaut, ils constatent avec soulagement que la neige aura recouvert, dans quelques heures, les dégâts causés au sol par l’explosion du 4X4. 
 
    Les deux gardes qui ont été abattus au début de l’attaque sont des enfants du pays. Valérie et Guillaume sont morts côte à côte, leurs compagnons de résistance sont effondrés face au spectacle de leurs corps allongés sur une des grandes tables en chêne du bâtiment principal, on les recouvre avec deux grands draps blancs. Un contact est établi le soir-même avec l’homme de liaison au bistrot de Baume-La-Roche, et c’est encore une fois Gilbert La Coquille qui prendra à sa charge l’enlèvement de la dépouille des deux Bourguignons et les complications qui suivront. Lucien et Boldo apprendront par ce contact que quelques paysans ont perçu le bruit lointain d’une explosion en pleine nuit, mais ils étaient dans la confidence de la présence de locataires provisoires au domaine abandonné, et ils se sont bien gardés de signaler ce fait étrange à qui que ce soit. 
 
    L’atmosphère dans le vieux domaine a changé. Avant cette nuit de fusillade, tout le monde se sentait prêt pour affronter les tueurs du cercle des seigneurs, mais tous restaient dans les préparatifs, dans l’expectative, ils n’avaient pas encore eu besoin de creuser une fosse pour y enfouir des cadavres. Les regards sont graves, les rires ont disparu des repas pris en commun, c’est une ambiance de « temps de guerre » qui s’est installée dans les esprits, et c’est à l’issue d’une nouvelle réunion plénière que Lucien et Boldo parviendront à maintenir l’espoir et la motivation dans le groupe. Moins d’une heure après la fin de cette réunion, une moto d’enduro se présente dans l’entrée du domaine, les gardes reconnaissent immédiatement Florian qui vient d’affronter les chemins enneigés pour s’entretenir d’urgence avec les chefs du groupe de réfugiés. 
 
    — On nous a contacté sur le téléphone portable que tu nous avais confié, Lucien. C’est une certaine Sarah qui prétend travailler dans le secrétariat d’un Général au Ministère De la Sauvegarde du Territoire de France. Elle nous a demandé de te transmettre une information importante. 
 
    — Oui, je connais bien Sarah, Sarah Dechaume, c’est bien ça ? Elle aussi a perdu un de ses gosses qui a été enlevé il y a quelques années et qu’on a jamais retrouvé. Depuis qu’elle adhère à notre cause, elle représente un canal de renseignement très précieux étant donné ce qu’on connaît déjà au sujet de certains pontes qui gangrènent l’État profond. 
 
    — Oui, c’est ça, Dechaume. L’armée prépare, sous la coupe de l’OTAN, l’attaque massive d’une base terroriste dans le Nord du Sénégal, ce serait pour bientôt. Elle a entendu une conversation téléphonique entre le directeur de cabinet du Ministre et un certain « Artémus », il était question d’un séminaire important dans une île du Cap Vert, un séminaire qui devra se dérouler autour de la date prévue pour l’offensive militaire au Sénégal afin de rendre plus discret le déploiement de moyens de protection conséquents. Elle pense que plusieurs hauts dignitaires du cercle des seigneurs viendront y participer, en provenance de plusieurs pays dans le monde. 
 
    — Merci beaucoup Florian, cette information est de la plus haute importance. Boldo, je prends une voiture et je descends là où on trouve du réseau. Je dois appeler Lionel Portal tout de suite, tu viens avec moi ? 
 
    — C’est qui ce Portal ? 
 
    — Tu sais, le mec qui nous a rencardé sur la base aérienne de Luxeuil-Saint-Sauveur. Je dois absolument savoir s’il fera partie de l’opération militaire au Sénégal. 
 
    Lucien gare le 4X4 à l’instant où Boldo lui confirme que le portable capte un réseau. Il saisit le téléphone équipé d’une carte prépayée et compose le numéro de Lionel Portal. 
 
    — Lucien, salut ! Je suis content de t’entendre. Désolé de ne pas avoir donné de mes nouvelles depuis un moment, mais pour moi ça va pas très fort en ce moment. Ma famille vient d’être assassinée et mon fils a été enlevé. On arrive pas à le retrouver. Je suis dans un trou sans fond mon pote. 
 
    — Ah merde ! Putain de merde… On est de tout cœur avec toi mec. Lionel, tu vas trouver ça dégueulasse, mais j’ai besoin que tu m’écoutes avec la plus grande attention. Ce que je vais te dire maintenant ne vas pas soigner tes blessures, bien au contraire, mais je ne vois pas comment faire autrement, et on a réellement besoin de toi. Accroche-toi mon ami, et si tu le décides, rejoins-nous dans notre descente aux enfers. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Une seconde tentative aura lieu, en plein jour, qui illustrera le manque d’intelligence dont le cercle des seigneurs fera preuve pour parfaire sa vengeance contre les résistants du domaine abandonné. Une simagrée tellement naïve, tellement absurde, qu’il est permis de penser que celui ou celle qui en aura vendu l’idée sera rapidement effacé par ses commanditaires. Elle vaudra au cercle la douleur de constater, lors du retour de ses complices, l’absence de plusieurs hommes qui seront capturés par le groupe de Lucien et Boldo. Déguisés en détachement de gendarmerie mobile, un groupe de six véhicules armés est venu pérorer à l’entrée du refuge pour exiger que se livrent aux représentants de l’ordre les responsables de l’occupation illicite d’un domaine classé, et de déposer les armes non autorisées qu’ils détiennent. Ces pauvres acteurs croiront dur comme fer que le fait d’être invités sans résistance à investir les lieux sonnerait la victoire de leurs chefs. Encerclés, désarmés, molestés et embastillés, six des dix-huit participants à cette burlesque tentative n’auront jamais eu autant de succès que quand les vidéos de leurs exploits seront publiées sur les réseaux, révélant l’utilisation frauduleuse d’uniformes d’agents dépositaires de l’autorité publique. Cette brillante idée n’a fait qu’aiguiser la curiosité des vrais gendarmes qui, déclenchant une enquête, parviendront à retrouver quelques-uns des malfrats qui avaient participé à cette escroquerie avortée. C’est encore une fois grâce à Gilbert La Coquille que les forces de l’ordre ne souhaiteront pas poursuivre leur investigation par une visite du domaine, d’autant qu’expliquer la présence d’une armurerie de combat, les récents impacts de balle sur les façades, et l’existence d’une fosse fraîchement creusée aurait conduit à la catastrophe : Convoqués deux jours après la révélation des faits au bureau de l’officier adjoint au commandant du groupement de gendarmerie, Gilbert accompagnera Lucien, Tristan et Boldo, et il apportera la preuve de la parfaite légalité de leur présence sur sa propriété. Tout cela aura pour effet de calmer l’ardeur des monstres transhumains qui n’auront d’autres solution que celle d’abandonner leur projet et de rester dans l’ombre. Car Lucien et Boldo avaient passé un deal avec leurs derniers assaillants : Ils ne révèleraient pas la véritable raison de leur tentative, les laisseraient repartir avec les véhicules de gendarmerie qu’ils avaient utilisés, expliqueraient que tous les voleurs étaient finalement parvenus à s’enfuir, prétendraient qu’ils étaient venus les visiter pour s’emparer des biens de leur groupe d’originaux venus s’isoler pour assouvir une soif de liberté collective. En échange, en s’appuyant sur des vidéos dans lesquelles les attaquants et leurs moyens apparaissent clairement tout autant que sur des aveux écrits de l’identité de leurs commanditaires (obtenus à l’issue d’une séance de caresses médiévales), le cercle des seigneurs devra s’engager à cesser définitivement ses agressions. A compter des quelques jours qui ont suivi le grand exploit stratégique des faux gendarmes, il a suffi aux réfugiés d’attendre patiemment en commençant à organiser leur départ du domaine, et en espérant que Lionel Portal entrerait dans la danse. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
    Les trois chasseurs Rafale ont décollé du porte-avions français PANG positionné au large des côtes de Mauritanie. A bord de l’avion de tête qui commande l’escadrille, le lieutenant-colonel Marius d’Antonville et son NOSA (Navigateur Officier Systèmes d’Armes) connaissent parfaitement leur mission et sont prêts à la mener à son terme. Ils vont procéder à un premier bombardement de la ville de Dahra, objectif militaire identifié en accord avec l’OTAN comme étant la plus grande base terroriste implantée en Afrique de l’Ouest. Responsable des huit attentats perpétrés deux mois auparavant à trois jours d’intervalle à New-York, Miami, Toronto, Paris, Londres et Berlin, l’organisation « Le Bras Du Néant » a revendiqué ses actes qui ont provoqué la mort de 2503 personnes dans les pays ciblés. LBDN est une organisation puissante et éclectique, elle est l’alliance des nostalgiques de l’Islam politique radical, des nihilistes de tous bords, des regroupements de migrants déchus et des trafiquants d’armes les plus influents dans le monde. Elle ne se revendique ni d’une religion, ni d’une idéologie, son but est la destruction totale de ce qu’elle désigne comme « la civilisation des hommes perdus ». Forte de 50 000 fanatiques et d’un encadrement formé, financée par plusieurs pays totalitaires mais aussi par les trafiquants de cocaïne et par le cercle des seigneurs via le très efficace trafic d’êtres humains du colonel Diassama, elle possède des moyens financiers colossaux et des armes modernes, dont une impressionnante flotte d’hélicoptères de combat, de drones bombardiers et de missiles sol-air de technologie récente. Elle a établi son État-Major dans la ville Sénégalaise de Dahra qu’elle a sauvagement vidée de tous ses habitants pour y implanter des infrastructures militaires et des camps d’entraînement. Le Président du Sénégal, dont une partie de la famille est retenue en otage par le LBDN au Niger, a pourtant choisi de prendre la déchirante décision d’autoriser une intervention définitive. L’opération conjointe des armées américaine, allemande, anglaise et française consiste, dans sa phase numéro un, en un bombardement massif du cœur de la base terroriste par des avions américains et français. 
 
    Le NOSA du lieutenant-colonel d’Antonville, le capitaine Lionel Portal, est engagé dans cette mission au Sénégal un mois après avoir perdu sa sœur, son épouse et son fils, sauvagement agressés à son domicile alors qu’il était retenu à sa base pour participer à la préparation des opérations de Dahra. Son épouse et sa sœur, violées et torturées, ont été retrouvées éventrées et pendues par les pieds dans la salle de bain, son fils de huit ans a été enlevé, et il a appris de la bouche de Lucien que les coupables sont les membres du cercle des seigneurs, qu’il s’agit d’une erreur de casting car Lionel ne participait pas à l’opération de l’hôtel Cobalt. Lionel Portal est un passionné de motos « Indian », il fait partie du club des motards de Lucien et Tristan depuis cinq ans et il a fait une très bonne affaire en achetant sa dernière machine, pour la moitié de sa valeur, à une certaine Emilie qui était très pressée de la vendre. La confiance entre les deux hommes est devenue inaltérable, Lionel n’était en effet pas présent à la station de recharge des Monts d’Ardèche et il est tombé de sa chaise quand Lucien lui a dévoilé la barbarie de ces monstres, les preuves de leur existence, et la retraite des membres du club de motards en Bourgogne pour essayer d’en finir. Sa douleur est immense, insondable, éternelle, il ne reverra jamais son fils. Cet officier de l’armée de l’air est un homme solide, il est pourtant démoli de l’intérieur après ces quelques instants au téléphone que Lucien transformera en une voie de lucidité d’une cruauté dévorante, totalement contraire à ses convictions morales d’officier. Lionel Portal a tout perdu, il ne lui reste que son métier et ses quelques amis qui ne trouveront pas le moyen de le maintenir debout. Deux semaines après ces révélations, malgré les conditions criminelles auxquelles il devra adhérer pour mettre en œuvre le plan proposé par Lucien, Lionel Portal prendra sa décision. 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
    Le grand moment est arrivé. Les dix-sept seigneurs du cercle, venus du monde entier, vont se réunir en séance plénière pour assister au transfert numérique de l’un des leurs vers un Pramac totalement opérationnel. C’est le seigneur Chang, ultime cerveau de cette prouesse, qui va tenir le rôle de grand maître pour une expérience unique dans l’histoire de l’humanité : la naissance d’un être suprême et immortel qui entrera en tête de leur fratrie pour la propulser vers l’éternité. Tous les seigneurs seront rassemblés, c’est le seigneur Boris Dorovitchiev qui sera l’élu. Il a atteint l’âge de cent ans, sa mort biologique est annoncée dans les semaines qui viennent, et il a donné son accord avec dans le regard l’éclair d’un espoir divin. Tous ont convergé en jet privé vers l’aéroport international de Praia sur l’île de Santiago au Cap Vert, ils ont ensuite été pris en charge par des hélicoptères pour se rendre au Sud de la ville de Mindelo, dans l’île Cap-Verdienne de Sao-Vincente. Le dispositif de sécurité est bien au-delà de celui dimensionné pour un déplacement du Président des États-Unis qui se rendrait dans un pays anti-américain en guerre, le gouvernement du Cap Vert n’a pas pu résister à une telle pluie de dollars et il a tout accepté. Les forces institutionnelles du chapelet d’îles ont été écartées, pas d’amateurisme avec un tel congrès, ce ne sont pas moins de deux cent mercenaires aguerris qui entourent la superbe propriété dans laquelle va se dérouler l’évènement. Hélicoptères, blindés légers, station de liaisons satellites et cohortes de drones, bateaux patrouilleurs, batteries anti-aériennes, troupes d’élite au sol, la panoplie est exhaustive, et elle est complétée dans le périmètre intérieur par soixante brutes prêtes a mourir pour le fabuleux salaire promis par le commanditaire. Les seigneurs du cercle sont bien au fait d’une intervention imminente des forces de l’OTAN au Sénégal, le déploiement de leurs propres moyens de défense n’en est que plus acceptable aux yeux des populations autochtones. Ils ont déjà calculé les retombées de cette intervention militaire internationale à leur avantage, ce sera l’occasion d’une sublime introduction dans le discours du seigneur Chang. L’opération de transfert numérique doit durer trois jours, c’est la première d’une longue série qui fera l’objet des priorités dans leurs recherches en la matière. Pour parfaire par un raffinement si particulier cette exceptionnelle étape du transhumanisme, vingt corps d’enfants, fraîchement abattus, attendent dans la grande chambre froide que les cuisiniers transforment la tendresse de leur chair en un plat singulier et délicieux. 
 
    

  

 
   
    Le Rafale du lieutenant-colonel d’Antonville déchire l’atmosphère en filant vers son objectif, le temps est clair, il atteindra la zone d’attaque dans trente minutes. 
 
    — Mon colonel. 
 
    — Parlez, Capitaine. 
 
    — Je braque en ce moment un revolver en direction de votre nuque, et je vais vous demander de m’écouter avec attention. 
 
    — … 
 
    — Regardez l’écran vidéo, mon colonel, je ne plaisante pas. 
 
    — C’est pas le moment de déconner Portal, on est en mission de combat, arrêtez vos conneries. 
 
    — C’est pas des conneries, mon colonel, et vous remarquerez que cette arme n’est pas mon arme réglementaire, c’est un 500 magnum Smith et Wesson, il fera un trou tellement gros que le cockpit du zinc sera repeint quand la balle qui sortira de votre front aura déchiré l’avant de votre casque. 
 
    — Capitaine Portal, vous avez perdu l’esprit, arrêtez ces conneries immédiatement, je vous ferai traduire devant une cour martiale. 
 
    — Je sais, mon colonel, je sais… Je sais que vous y passerez vous aussi, c’est pour cette raison que tout est enregistré par les quatre caméras du cockpit. Vous n’êtes pour rien dans mon choix, il faut que le tribunal militaire puisse constater votre totale impuissance face à ma détermination. Et j’ai tout verrouillé. 
 
    Le colonel d’Antonville actionne instantanément les commandes lui permettant de supprimer tous les pouvoirs à son NOSA et de reprendre la main sur le Rafale. 
 
    — Inutile, mon colonel, c’est moi qui ai vérifié tous les paramètres de cet avion, je suis amoureux de cet avion, j’en connais les moindres secrets, et je sais programmer ses capacités informatiques. Je vais maintenant passer en pilotage automatique, avec de nouvelles coordonnées, nous changeons de cap, mon colonel, désolé de vous décevoir à ce point. 
 
    — Portal, je vous donne l’ordre d’abandonner votre délire, nous sommes en mission de combat pour l’OTAN, vous êtes un officier de l’armée de l’air, votre comportement est celui d’un terroriste. 
 
    — Votre liaison radio extérieure est coupée, mon colonel, j’ai énormément de respect pour vous et je sais que vous n’admettrez pas les motivations que je vais pourtant vous exposer pendant les quelques minutes qui nous séparent de mon nouvel objectif. Je transmets votre ordre aux deux autres chasseurs de rejoindre le porte-avions. Les F-35 américains feront le job tous seuls à Dahra. 
 
    — Portal, pour la dernière fois, je vous somme de maîtriser votre démence ! 
 
    — Êtes-vous intéressé par mes motivations, mon colonel ? 
 
    — Vous êtes un taré Portal, un putain de taré. Si je pouvais me retourner, je vous logerais une balle dans la tête. 
 
    — Je sais, mon colonel, je sais, et je ferais la même chose à votre place. Mais le 500 magnum, c’est moi qui le braque sur votre crâne. 
 
    — Espèce de fils de pute, salope de terroriste, je vais m’éjecter de cet avion et te laisser crever dans l’océan. Enculé de traître. 
 
    — Oh non, mon colonel, vous n’allez pas faire ça. Regardez la vidéo que j’envoie sur votre écran, votre femme, vos quatre enfants, votre vieille maman, les deux nouveau-nés qui font de vous un honorable grand-papa, ils n’ont pas l’air très à l’aise ligotés à leur siège avec une arme sur la tempe. Vous voulez les voir mourir ? Car si je ne revenais pas de cette mission, c’est ce qui arrivera.  
 
    La mise en scène des amis de Boldo et de Lucien est bluffante. Ils ont kidnappé la famille du lieutenant-colonel d’Antonville, mais le chef de cette famille ne sait pas qu’entre deux prises de vues terrifiantes, ses ouailles sont logées dans une jolie résidence en bord de mer sans aucune atteinte à leur personne. Leur style de vie est toutefois suffisamment bousculé pour afficher l’angoisse attendue sur le visage des prisonniers.                              
 
    Le poste de commandement du porte-avions PANG est en alerte maximale, l’Amiral est sur le pont et ouvre les yeux d’un hibou soudainement ébloui par les phares d’une bagnole au détour d’un virage : 
 
    — Mais qu’est-ce qu’ils foutent ? C’est quoi ce bordel ! 
 
    — Le colonel d’Antonville change de cap, le NOSA vient de transmettre l’ordre à l’escorte de rejoindre le porte-avions. C’est incompréhensible, Amiral. 
 
    Le Rafale fonce droit vers le Cap Vert, il sera en position de tir dans moins de quinze minutes. Il est trop tard pour lui opposer une interception avant qu’il n’ait atteint les abords de l’île de Sao-Vincente. Le haut commandement de l’OTAN et l’Amiral du PANG décident de modifier les ordres donnés aux chasseurs américains afin qu’ils assurent seuls le bombardement de Dahra, et d’attendre le retour imminent des deux Rafales de soutien pour tenter d’en comprendre davantage. 
 
    — Voilà, mon colonel, vous savez tout maintenant, et tout a été enregistré. Comme je vous l’ai dit, je souhaite que vous soyez blanchi du grave détournement de mission opérationnelle dont je suis le seul responsable. Je mérite le conseil de guerre et j’en suis conscient. Quand nous aurons rejoint le pont du porte-avions, vous et moi serons immédiatement arrêtés et placés en détention. Je sais que je finirai mes jours en prison, j’ai bien réfléchi avant d’agir. Mon objectif se trouve à moins de trois cent kilomètres, dans quinze secondes, je larguerai notre missile de croisière SCALP qui opérera un premier nettoyage. Puis viendra le tour des six missiles AASM ARC qui finiront de transformer la propriété du cercle des seigneurs en un désert de feu. Nous ferons ensuite un survol de contrôle et nous reprendrons la direction du PANG. 
 
    Sans aucune hésitation, avec la plus grande présence d’esprit, le capitaine Portal enclenche la séquence de tir, le premier missile quitte la carlingue du Rafale en direction de sa cible illégale. Dans une minute, ce sera au tour des AASM ARC de semer la mort.  
 
    Après un survol de contrôle qui montrera, à sa grande satisfaction, la destruction totale infligée à la propriété maudite, le capitaine Portal rendra le contrôle de l’avion à son supérieur, et plus un seul mot ne sera échangé entre les deux officiers jusqu’à leur retour sur le pont du porte-avions.   
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    — Portal, au parloir… 
 
    Lionel Portal entre dans la cabine de visite. En face de lui, de l’autre côté de la vitre qui les sépare, Marius d’Antonville le suit du regard sans aucune expression sur le visage. Surpris, le détenu ne peut masquer l’éclosion d’un sourire timide où se confondent amertume et soulagement. Après un instant de silence inconfortable, le visiteur prend l’initiative : 
 
    — Vous aviez raison, capitaine, tout ce que vous m’avez révélé avant de commettre votre crime était exact. 
 
    — Je ne suis plus un capitaine, mon colonel, je ne suis plus que moi-même, seul avec ma conscience, et je ne regrette rien. 
 
    — Je tenais à te rencontrer pour te dire que, sachant ce que tu as subi et même si je n’ai pourtant jamais approuvé ton geste de vengeance, il m’est désormais impossible de te considérer comme un criminel et encore moins comme un traitre. 
 
    — Merci mon colonel, et pardon d’avoir malmené votre famille de cette façon, ce fut pour moi la plus grande difficulté à surmonter lorsque j’ai pris ma décision, et vous savez maintenant que rien ne leur serait arrivé si vous vous étiez éjecté de l’avion pour que les F-35 me balancent un missile. Mais si je n’avais pas agi comme ça, vous n’auriez pas plié sous mes menaces. Et il ne s’agissait pas d’une vengeance, c’était un acte réfléchi pour arrêter une contamination mortelle, pour déclencher un point d’arrêt définitif à une barbarie planétaire. 
 
    — Je t’en voudrai toujours mais je t’ai en partie pardonné, je ne serais pas ici dans le cas contraire. Je dois même t’avouer que cet enlèvement factice a permis à mes enfants, après la peur et la colère, de réfléchir à la fragilité et au sens profond de la vie. C’est le seul point positif que je retiendrai. Le plus important aujourd’hui, c’est ce qu’on a pu faire du grand merdier que tu as semé. Après que tu aies détruit cette propriété et ceux qui s’y trouvaient réunis, une enquête a été diligentée par la CIA et la DGSE car on y a retrouvé des traces particulièrement suspectes. Les services secrets ont démasqué cette organisation tentaculaire dont tu as décidé d’éliminer radicalement les têtes sans aucun mandat gouvernemental, leurs ramifications et leurs serviteurs dociles sont en ce moment-même recherchés afin d’être jugés pour crime contre l’humanité, des centaines de personnes ont déjà été arrêtées. Soutenue par des populations qui, malgré une époque en perdition, détestent les pédophiles et les cannibales, une grande purge a été opérée dans les administrations américaines et européennes, mais aussi parmi les élus, les entreprises et les associations. Les pays occidentaux souhaitent collaborer avec les autres régions du monde afin qu’elles puissent à leur tour se débarrasser de ce fléau majeur, mais tous, et notamment la Chine qui voit d’un œil maussade s’évanouir l’engouement pour la voiture électrique et les stations de recharge, ne semblent pas forcément en phase avec la démarche. Il est donc fort probable que les dix-sept seigneurs rayés de la carte aient encore des camarades dans certains endroits du monde, et il est certain que l’obsession de l’immortalité ne quittera pas l’esprit humain de sitôt. La population est avec toi, mon capitaine, les réseaux sociaux explosent de messages qui demandent ta libération. Nous savons très bien tous les deux que cela n’aura pas lieu mais, avec une telle pression médiatique et le travail remarquable que font tes avocats, il existe un espoir que ta peine soit ramenée à quinze ans, et même que tu puisses obtenir la grâce présidentielle.  
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Depuis qu’ils ont pu reprendre le cours normal de leur vie en France, les membres du club de Lucien et Tristan n’ont jamais autant jubilé à l’idée que leur abominable combat était terminé. C’est le retour des plaisirs simples et des invitations à partager la liberté de penser, l’entraide incassable et les amours sincères, les virées en moto et les repas de fermes-auberges dans des endroits magnifiques, mais aussi la consolidation d’une volonté de résister pacifiquement au cancer du néo-wokisme et à ses dérives communautaristes stériles et nihilistes. Amandine est sortie de l’hôpital depuis un mois, son AVC n’a finalement laissé aucune séquelle, elle a retrouvé une énergie débordante dans son fief où l’art, la culture, la pêche, la chasse, la cuisine et l’agriculture telles qu’elle les envisage résonnent plus que jamais comme la symphonie des valeurs humaines universelles. Elle n’est pas bien certaine de pouvoir assurer, mais elle compte sur ses amis pour l’épauler dans la tâche car elle recevra, dans un peu moins de dix mois, les motards de Lucien et les gitans de Boldo pour une fête qui s’annonce mémorable. Ce n’est pas tant la place qui manque dans son terrain, c’est surtout que tous ses partenaires et amis qui vivent dans la région vont se joindre à cette fête dont personne ne prétend savoir quand elle se terminera. Alors elle pense en grand, elle rêve éveillée : on va créer un festival de musique où seront invités conjointement des groupes de rock, de blues et de jazz pour un concert qui durera quarante-huit heures. L’intendance du public sera composée de rangées de barbecue et de camion-pizzas alignés à l’arrière de la zone de concert. Franck, l’empereur de la grillade, a proposé de faire découvrir sa dernière création qu’il souhaite mettre à disposition de la restauration du staff de l’évènement en assurant le catering : un petit camion de six tonnes transformé en « station de cuisine », avec ses fours à pellets, ses frigos, ses barbecue à couvercle et ses planchas grand format agencés dans la carcasse d’un petit poids-lourd avec une ingéniosité désarmante. Il y aura des ventes de livres introuvables et d’auteurs inconnus, des produits et des spécialités issus de tous les terroirs de France, des dégustations de vins naturels des producteurs maudits par le système alimentaire imposé par l’Europe, des fabricants de miel et de liqueurs oubliées, des conseils gratuits pour cultiver bio sur son balcon ou dans son jardin, des peintres et des sculpteurs non issus des académies de bobos parisiens verbeux, et bien d’autres choses encore. Il ne reste pas beaucoup de temps pour lancer un tel évènement, et lorsqu’elle en touche un mot à Tristan et à Boldo, elle est obligée d’éloigner le portable de son oreille tant les deux réactions d’enthousiasme se traduisent par des éclats sonores qui signent leur investissement immédiat dans ce projet unique. Dominique va se charger des barrières administratives, et il va le faire avec la conviction d’un mousquetaire de Louis XIII qui se serait donné pour mission d’abattre la lenteur de la perfide technocratie contemporaine, Erwan se chargera de convaincre les producteurs des groupes de musique, Ava reprendra ses études à l’issue de cette année de préparation d’un projet dont elle n’aurait jamais pu imaginer qu’il puisse naître un jour. 
 
     A un mois de l’évènement, tout est en place, des travaux importants ont été entrepris chez Amandine dont le terrain ne se reconnaît plus lui-même. Son intimité, les larges abords de sa maison, ses dépendances, ses remises, son puit, ses potagers et ses vergers ont été astucieusement préservés et l’accès dans son bois est totalement épargné. Un plan de circulation piétonnier et d’organisation du site pour l’accueil de dix mille personnes est né des propositions originales étudiées par les urbanistes et les sapeurs-pompiers que Lucien et Tristan comptent parmi leurs relations. Le terrain public mitoyen, grâce à la volonté enthousiaste des élus locaux, autorisera le parking des véhicules sur un sol en jachère pendant les festivités. Les sponsors ont répondu présents en grand nombre, l’affiche concoctée par Erwan est très alléchante, la réponse des achats de billets d’entrée a claqué grave sur les réseaux sociaux, les gens vont venir de tout le Nord et l’Ouest de la France, mais aussi de Belgique, d’Allemagne et des Pays-Bas. Les amis d’Amandine ont effectué un travail de titan, les élus départementaux ont emboîté le pas de manière exemplaire et Dominique a dressé avec une certaine jubilation la liste des amendes auxquelles il faudra faire face si un malheureux fonctionnaire osait un rapport accusateur dont la désuétude sera enterrée par les retombées de l’évènement. 
 
    Ava habite à temps plein chez Amandine pour s’investir totalement. Elle a emprunté le Ford Raptor de sa mamie pour se rendre en ville afin d’y faire quelques courses indispensables, le minimum vital : lessive, PQ, papier d’aluminium, shampoing… Elle passe devant l’école où les petits ont terminé leur journée, ils commencent à sortir sous le regard attentif du Personnel, et ça provoque en elle un franc sourire d’espoir en l’être humain. Caroline, six ans, est une sacrée chipie. Sa Maman, pourtant ce n’est pas son habitude, est en retard à cause de son travail. Quand elle aperçoit ce petit chat qui tourne sur lui-même pour essayer d’attraper sa queue, elle échappe à la surveillance et sort de quelques mètres à l’extérieur de l’école. Accroupie le long du mur, elle tente avec succès de caresser le petit animal qui vient se frotter à elle avec des miaulements amoureux. La porte arrière droite de la Mercedes s’ouvre, un être mince à l’élégance contemporaine s’en extrait avec souplesse, longues jambes fines, talons hauts, collants transparents rose pâle, longs cheveux bleus lisses et aériens, robe courte et légère dont les dentelles subliment un mélange de couleurs pastel et de tissus vaporeux. Un collier de barbe noir et ras, taillé à la perfection, achève l’harmonie d’un visage non genré angélique dont une moustache discrète et sensuelle complète le charme déconstruit, porté par l’ensorcèlement de la pensée transhumaniste. L’être s’approche tout près de la gamine et s’accroupit à son tour. 
 
    — Bonjour ma chérie, ce que tu es mignonne. Il est beau ce chat, il t’aime, tu peux l’emmener chez toi si tu veux. Comment tu t’appelles ? 
 
    — Caroline. 
 
    — Tu aimerais aller dans un grand aquarium pour voir des poissons merveilleux, Caroline ? 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Du même auteur : 
 
    - « Paquets ». Roman auto-édité, février 2021. 
 
    - « Stade 2 ». Roman auto-édité, mai 2022 
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